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AVIS DE L’ÉDITEUR. 


Si le mérite d’un ouvrage peut être garanti 
par ses succès, celui dont nous offrons la tra- 
duction doit être favorablement accueilli du 
public. Les Anglais, déjà si riches en livres 
qui traitent de la Turquie, ont lu et recher- 
ché avec empressement cette production de 
M. Thornton , qui a eu deux éditions consé- 
cutives (i). Les Allemands eux-mêmes, pour 
qui l’exactitude est le premier mérite , se la 
sont appropriée, et il en a paru une traduc- 
tion dans leur langue, sous ce titre : Das Tür- 
hische reich in allen seinen beziehungen , aus 
dem Englisclien von Th. Thornton Ubcrselzet, 
von Fr. Hermann, Hamburg , 1808, in-8°. 

(1) La première édition a paru à Londres en 1807, 
un vol. in-4», et la seconde en 1809, 2 vol. in-8°. La 
Bibliothèque britannique a rendu un cfemple très-satis- 
faisant , et a donné de très-longs extraits de la première 
e'dilion. F oyez les tom. 36 , 37, 38 , etc. de ce journal. 


H 
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Malgré nos recherches , nous n’avons pu nous 
procurer cette traduction, et nous ignorons 
si elle est accompagnée de notes. 

Mais si un tel succès pouvait paraître illégi- 
time , il suffirait de lire l’ouvrage avec atten- 
tion , pour se convaincre des soins que l’au- 
teur a mis à le rédiger. Bien différent de ces 
voyageurs qui rédigent leurs journaux en 
poste, non seulement il a tout vu par lui- 
même , mais il a examiné , mis à contribution 
et rectifié avec une sage critique tous les 
livres qui ont précédé le sien. Ainsi il n’â rien 
négligé de ce qui pouvait lui mériter la con- 
fiance du public. Nous n’entrerons point 
dans d’autres détails sur la marche qu’il a 
suivie dans la rédaction et la disposition de 
son travail ; nous renverrons le lecteur à la 
Préface qui suit cet Avis. 

La traduction que nous publions , est due à 
un officier français , très-distingué par son 
mérite , et prisonnier de guerre , qui a cru 
devoir faire passer dans notre langue un livre 
qui jouissait de l’estime générale. Si le style 
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n est pas toujours aussi pur, ausr.i élégant 
qu’on pourrait le désirer, le motîf qui diri- 
geait le traducteur doit le faire excuser. Il a 
cru qu’cn matière de ce genre , une fidelité 
scrupuleuse était préférable à une élégance 
qui fait souvent disparaître le vrai sens de 
l’original. 

De notre côté , nous avons fait nos efforts 
pour nous acquitter dignement de la tâche 
imposée à un éditeur. Nous avons revu avec 
soin la traduction sur le texte anglais, vérifié 
la plupart des citations , et rectifié les mots 
arabes , persans et turcs , qui se trouvaient 
dans le texte et dans les notes. 



Nous regrettons bien sincèrement que la 
mort récente de M. Sonnini de Manoncourt, 
nous ait privés des renseignemens qu’il aurait 
pu nous donner sur la Moldavie et la Vala- 
chie, pays que ce laborieux savant avait visi- 
tés depuis peu de temps. 


Puisse le public agréer avec bienveillance 



(iv) 

cet ouvrage, et nous serons amplement dé- 
dommagés de toutes les peines que nous nous 
sommes données ! 


Paris, ce i 5 juin 18x2. 
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PRÉFACE. 

«MttM - 


Le grand nombre de livres qui ont de'jà été' e’crits sur 
le gouvernement et les institutions de l’Empire turc , 
paraît devoir rendre superflue toute nouvelle tentative 
de de’velopper ce sujet. Cependant, les rapports des di- 
vers auteurs varient tellement et sont tellement contra- 
dictoires , qu’il parait aussi difficile de concilier leurs 
relations , qu’impossible d’y ajouter foi. 

Quelques voyageurs ont ouvertement ne'glige' de faire 
des recherches sur les coutumes particulières , les mœurs 
et les opinions des Turcs, tandis que d’autres, moins 
sincères, ne les ont observe’s que superficiellement , et 
même sous un faux jour , ont doute de ce qu’ils n’en- 
tendaient pas , et ont de'crit ce qu’ils avaient imagine’, 
plutôt que ce qu’ils^aicnt vu. 

Quoiqu’inte'ressanles , autant par leur célébrité passe'e 
que par leur importance actuelle , les provinces turques 
sont cependant à peine mieux connues , à leur coutour 
ge’ographique près , que les forêts de l’Ame'rique , ou 
les de'serts de l’Afrique. Le voyageur europe'en , ignorant 
le langage , etranger aux usages du peuple qu’il cherche 
à connaître , ne peut saisir que de loin les traits , même 
les pius saillans , de sou sujet. Scs descriptions sont né- 
cessairement trace'es à la hâte, et incorrectes : quand on 
vient à les comparer au modèle original , elles ressem- 
blent plutôt aux rêves d’une imagination en délire, 
qu’aux ide'es saines recueillies dans la mémoire d’un 
écrivain intelligent et observateur. 
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« Celui qui ne dit rien qui excède les bornes de la pro- 
« habilite' , a le droit de demander d’être cru par ceux 
« qui ne peuvent le contredire. » Mais le voyageur qui 
fait usage d’un privilège aussi étendu , devient au même 
degré responsable de tout abus qu’il aura fait de l’auto- 
rité dont il est investi. Comme je réclame , ainsi que 
mes prédécesseurs dans cette carrière, la même indul- 
gence pour mon travail , j’ai hasardé des assertions qui 
ne peuvent être reçues que par la confiance dans la vé- 
racité de l’auteur. L’éloignement où mon sujet se trouve 
de l’observation générale, laisse néaninoius le droit de 
censure ou de contradiction en si peu de mains , que le 
lecteur a le droit de suspendre son approbation jusqu’à 
ce que j’aie donné des preuves que les moyens qui ont 
été à ma disposition , et les situations dans lesquelles je 
me suis trouvé , m’ont mis en état de bien remplir la 
tâche que j’ai entreprise. 

Une résidence de quatorze ans dans la factorerie an- 
glaise à Constantinople, et d’eimron quinze mois à 
Odessa , sur les côtes de la mer Noire j des excursions 
faites dans les provinces de l’Asie-Mineure et les îles de 
l’Archipel ; une liaison étroite avec les ministres étran- 
gers les plus respectables, et leurs interprètes } un loisir 
long et toujours employé ; enfin , une connaissance des 
langues du pays , suffisante pour fournir aux conversa- 
tions ordinaires, m’ont procuré les occasions de faire 
des observations nouvelles , et m’ont mis en état de dis- 
tinguer, avec plus d’exactitude que le lecteur sans expé- 
rience , ce qui est réel de ce qui est imaginaire dans les 
relations des auteurs qui m’ont précédé. 

Je puis renvoyer, pour la confirmation générale de 
ces faits , aux personnes d’un rang élevé et d’un caractère 


respectable , non seulement dans ce pays, mais encore 
sur le continent , et je présumé que les ambassadeurs de 
Sa Majesté Britannique à la Porte, ainsi que les repré- 
sentans des puissances continentales , qui m’ont honoré 
de leur amitié' en Turquie , justifieront l’appel que je fais 
à leur témoignage. 

L’état de la société dans la capitale de la Turquie est 
tel , qu’une simple connaissance personnelle est l’effet 
nécessaire de la situation respective de toutes les classes 
d’Européens. Mais je puis me flatter d’avoir obtenu et 
conservé l’amitié de S. Ex. M. Liston , de sir Sidney 
Sniitli , de M. Spencer Smith , son frère et collègue 
dans l’ambassade j de M. le baron Herbert Rathkeal , 
internonce impérial ; de M. Vau Dedem , ambassadeur 
batave j de M. de Knoblesdorff, envoyé prussien ; enfin , 
de M. Descorches, ci-devant marquis de Sainte-Croix, 
ambassadeur de la république française. J’ai eu l’avan- 
tage d’être personnellement lié avec les plus distingués 
des voyageurs modernes dans l’Empire turc , et j’ai été 
assez heureux pour les aider dans leurs recherches, et 
présenter à leurs observations les objets qui avaient rap - 
port au but de leurs divers travaux. Quelques-uns m’ont 
fait l’honneur de reconnaître qu’ils avaient profité de 
mes communications; et j’espère qu’on n’imputera pas 
à vanité la douce satisfaction que j’éprouve en rappor- 
tant les dernières expressions de la reconnaissance d’un 
homme de lettres, dont le cœur était le sanctuaire de 
toutes les vertus, et dont l’esprit était aussi enrichi par 
la littérature , qu’il était étendu par la philosophie. 

Le nom de Twedell est cher à tous ceux qui surent 
l’apprécier. 11 s’était distingué à l’université de Cam- 
bridge par l’élégance de son génie : il avait visité les cours 
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du nord , et avait parcouru les pays les plus intc'ressans 
de l’Europe. S’il eût assez vécu pour terminer ses 
voyages , son nom serait parvenu avec honueur à la pos- 
térité; et quoique les matériaux qu’il a laissés soient 
épars et sans liaison , si ce qui (en reste était réuni et 
mis en ordre par la main de l’amitié, cela suffirait pour 
former un monument qui arracherait sa mémoire à un 
oubli non mérité. Il est mort à Athènes , et a été enterré 
dans le temple de Thésée. Trois jours avant sa mort, il 
m’écrivit la lettre suivante , qui m’est précieuse par mon 
respect pour son aimable auteur, et que je conserve 
avec d’autant plus de soin que c’est la dernière qu’il ait 
écrite : 

>4 juillet 1799. 

« Je vous écris, mon cher Monsieur, à bord d’un vais- 
« seau mouillé dans le port du Pirée , et qui , dans une 
« demi-heure , doit mettre à la voile pour transporter 
« M. Neave à Smyrne, d’où il se rendra à Constanti- 
« nople. J’ai désiré qu’il ne partît pas , sans se charger 
« pour vous de quelques lignes , parce que je ue cesserai 
«de me rappeler avec satisfaction les ressources que 
« j’ai trouvées dans votre société , à Pera , et que je me 
a promets que vous me remercîrez de vous avoir pro- 
« curé sa connaissance. Je n’ajouterai pas une syllabe 
« sur un autre sujet. Il y a tant de bruit au-dessus , au- 
« tour et au-dessous de moi , que je ne sais si vous trou- 
« verez intelligible le peu de mots que je vous écris. 
«J’espère, au moins, que vous comprendrez, quand 
« bien même vous 11e pourriez le lire, que mes vœux les 
« plus ardens vous accompagnent, ainsi que M. Thorn- 
« ton , et que je suis , mon cher Monsieur, à jamais sin- 
« ccrenicnl à vous. » J. Twedell. 
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Placé par les circonstances dans un pays où la nature , 
et plus spécialement encore les mœurs générales des ha- 
bitans sont si differentes de celles avec lesquelles j’étais 
familiarisé, je fus conduit, quoique sans dessein lise, 
à observer tout ce qui passait journellement sous mes 
yeux. Les mœurs, en général, attirèrent plus particu- 
lièrement mon attention , soit d’après mon goût naturel 
et le genre de mes précédentes études , soit parce que , 
d’après les moyens qui étaient en mon pouvoir, je me 
jugeai en état de pousser mes recherches sur cette par- 
tie , avec une plus grande perspective de succès. Je lus 
les ouvrages des voyageurs prccédens , qui , en m’indi- 
quant les objets digues d’une plus grande attention , ont 
abrégé mon travail. Je choisis dans leurs écrits les re- 
marques que je trouvai correspondantes au modèle ori- 
ginal , et , après avoir ainsi vérifié leur exactitude , je les 
thésaurisai dans mou esprit , et je les ai considérées comme 
uu bien légitime, ajouté au fond de mes propres connais- 
sances. Ne tenant à aucun système , n’ayant à défendre 
aucune hypothèse , et n’étant influencé ni par l'affection 
ni par l’animosité, je me contentai d’accumuler des ob- 
servations et d’amasser des idées. J’étudiai les effets 
dans leurs diffërens rapports , sans faire à la hâte la re- 
cherche de leurs causes. Une longue familiarité avec les 
usages du pays, et une grande expérience des mœurs 
des habilaus étaient indispensables pour être en état de 
discerner ce qui tenait à la nature ou à l’habitude, d’avec 
ce qui était accidentel et altéré. II était nécessaire d’ob- 
server la même conduite dans différentes personnes , 
pour la comparer dans ses diffërens résultats, et l’iden- 
tifier dans des circonstances dissemblables, avant de 
l’iucorporer dans la masse distincte des habitudes parti- 
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culières qui constituent le caractère national , et dont il 
convient d’exclure les particularile's et les traits indivi- 
duels. C’était dans la possession des moyens propres à 
remplir la lâche que je m’étais imposée , que consistait 
tout l’avantage de ma position sur celle d’un voyageur 
qui ne fait que passer, et qui ne doit tirer presque tous 
ses renseignemens que de ses enquêtes. Il a d’avance dis- 
posé une série de questions , et il inscrit sur ses tablettes 
les informations qu’il peut recueillir, et qui très-souvent 
sont vagues , incorrectes ou exagérées. Dans.son ardeur 
à s’instruire, il ne peut s’attendre à pénétrer au-delà de 
la surface. Les replis du cœur humain ne se développent 
pas à une première vue , et les traits caractéristiques 
du genre humain ne sont pas écrits en caractères qui 
puissent se lire en courant. 

Tout en reconnaissant les obligations que j’ai à ceux 
dont le travail a éloigné des difficultés qui eussent peut- 
être arreté tout-à-fait, et certainement retardé considé- 
rablement mes progrès , je dois cependant déclarer, que , 
dans presque tous les écrivains qui ont parlé avant moi 
de la Turquie, je découvre de la partialité ou des préju- 
gés, une superfluité ou une disette de renseignemens. 
J’ai observé que , dans quelques-uns , l’exactitude est sa- 
crifiée aux beautés du style, et même à des idées ridi- 
cules ou à des comparaisons absurdes. 

L’Européen , attaché aux usages particuliers de sou 
pays , condamne tout ce qui ne peut se concilier avec 
eux. D’un autre côté , l’historien national turc , dont les 
conceptions n’ont jamais été agrandies par une étude 
générale, a négligé de marquer les traits délicatement 
distinctifs du caractère oriental; il a dédaigné de faire 
attention aux défauts avec lesquels il était familia- 
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g risé, et il a même pris leur difformité' pour une beaule'. 

Afin d’apprendre avec pre’cision , il c’tait nc’cessaire de 
retourner à l’e'tat de l’enfance, auquel chaque objet se 
présente comme une leçon ; de réunir une grande masse 
de renseignemens; de l’examiner avec patience; de la 
revoir avec soin , et , à mesure que l’expérience s’acqué- 
rait , de retrancher tout ce qui avait été adopté trop lé- 
gèrement , ou qui n’avait été vu que superficiellement. 

Je lis le caractère de l’homme , non pas à travers une 
traduction verbale , mais dans ses propres expressions 
non équivoques, quand, libre de toute contrainte, 
éloigné du soupçon , ignorant qu’il s’expose à l’exa- 
men , et présentant alternativement ses dilférens traits, 
il est mu par l’action dominante de ses diverses passions. 

Tels étaient mes moyens d’acquérir des renseigne- 
mens , et ma méthode de les employer. Je soumets 
maintenant au jugement d’un public éclairé, le résultat 
de mes opérations. Dans le cours de mon voyage , je me 
suis, le plus rarement que j’ai pu, offert à l’attention du 
lecteur. Je ne l’ai fait que pour soutenir les assertions 
qui ne reposent que sur ma seule autorité, ou pour 
donner de l’authenticité aux faits que j’ai avancés. 

En représentant des mœurs étrangères , je me suis dé- 
pouillé des préjugés nationaux; en décrivant des reli- 
gions étrangères , je ne les ai comparées à aucune des j 

opinions ou des pratiques des autres sectes ou des autres 
croyances. J’ai essayé d’éviter ces expressions de mal- 
veillance qui souillent les pages des écrivains chrétiens . r " \ 

qui m’ont précédé. Je ne crois cependant pas avoir com- 
menté quelqu’crreur, recélé quelque absurdité, ou dé- ,. 4 ■ffe;*’ 

guisé quelque dogme , pratique ou cérémonie. Les prin- 
cipes de l’islamisme étant fondés sur la religion naturelle 
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pt sur les révélations des deux Testamens, doivent ne'* j 
cessairement avoir une portion considérable de valeur 
intrinsèque j mais cet aveu n’implique pas le respect 
pour l’édifice artificiel et hétérogène clevè parles mains 
de Mahomet. 

J’ai contemple mon sujet sans autre guide que ma 
raison ; mais je suis persuade’ qu’elle ne m’a conduit à 
aucune erreur qui pût corrompre le cœur ou e'garer le 
jugement. Je me flatte que dans tout le cours de mou 
ouvrage , le lecteur apercevra le zèle pour la cause de la 
vertu, une moralité' pure, saus être morose, le res- 
pect pour l’ordre social , la vêne'ration pour les insti- 
tutions civiles et religieuses, et, par-dessus tout, l’a- 
mour de la liberté, vertu caracte’rislique de la nation à 
laquelle il m’est honorable d’appartenir. 

L’on dira peut-être que j’ai perdu mon titre à l’in- 
dulgence, par la sévérité avec laquelle j’ai traite' les 
écrits des voyageurs qui m’ont précédé. J’ai lu quelques 
ouvrages dans lesquels il n’y a pas un seul fait exposé 
avec justesse, ni une seule conclusion bien déduite. Je 
l’ai dit sans équivoque et sans réserve ; mais l’exactitude 
de mes assertions peut être jugée par les preuves qui 
les accompagnent. J’ai exprimé sans retenue les senti- 
mens qu’ont excités en moi les dc'guisemcus étudiés, les 
falsifications que l’auteur lui-même connaissait comme 
telles , et les argumens rendus spécieux pour tromper le 
lecteur. Mais si dans quelque circonstance j’ai censuré 
injustement, si j’ai pris sur moi de décider sur ce dont 
je n’e'tais pas en état de juger, si j’ai été mu par un mo- 
tif autre que l’amour de la vérité, que la sévérité de 
mes remarques me soit rendue au décuple } ce sera jus- 
tice. Je puis, en quelques occasions, paraître avoir 
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coupe le nœud gordien par un coup trop à de'couvert. 
Je n’ai pas cherche' la controverse , mais j’ai senti qu’il 
e’taitdemon devoir de ne pas l’eviter. Je ne reconnaîtrai 
la justesse des reproches , que lorsqu’il sera de’monlre' 
que j’aurais pu omettre quelque remarque sans faire tort 
à la vérité'. Mon intimité personnelle avec quelques-uns 
des voyageurs modernes , ne m’a engagé ni à prodiguer 
des éloges non mérités , ni à verser l’amertume sans 
raison. J’ai éloigné de mon esprit toute considération 
particulière de partialité on de ressentiment , et ayant 
entrepris un ouvrage dont le seul mérite doit être l’exac- 
titude intrinsèque, j’ai sacrifié tout motif subalterne à 
l’amour de la justice et de la vérité. 

Les évènemens arrivés lors de la première publication 
de cet ouvrage , ayant interrompu les communications 
ordinaires avec la Turquie, il a été, jusqu’ici, impossible 
de vérifier la véracité de ses détails , en les comparant 
aux institutions et aux mœurs qu’ils peignent. L’ouvrage 
a cependant été lu avec une attention suivie , par de» 
personnes versées dans le sujet , tant par l’c'tude que par 
l’expérience, et, quelque douteux que puisse être son 
mérite sous d’autres rapports , il a été généralement 
reconnu comme portant le caractère de la vérité. Il a 
reçu certainement plus d’éloges qu’il n’en mérite, pour 
l’exactitude et l’impartialité des observations. 11 a été 
critiqué, avec non moins de justice que de sévérité, 
pour son défaut de clarté dans le style et sa disposition. 
L’éloge et la censure m’ont également excité à aspirer 
à une approbation plus complète , pour l’édition que 
j’offre ici au public. 

En comparant cette édition à la première, on s’aper- 
cevra que je me suis étudié à perfectionner celle-ci , 
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par les fruits de mes reflexions et de mes lectures , et par 
les avis des e'erivains les plus instruits et les plus judi- 
dicieux. J’ai efface' ce qui avait paru susceptible de re- 
proches ; j’ai essaye' de supple'er à ce qui manquait , 
d’e'claircir ce qui était obscur, et de mettre en ordre ce 
qui était confus. J’aurais autant de honte que de regret 
d’avoir publie' un ouvrage aussi imparfait que l’est la 
première édition , si je n’e'lais convaincu que ses defauts 
ne provenaient ni de ne'gligence, ni de précipitation, 
mais d’un manque d’expe'rience dans l’art d’e'crire , et de 
maturité' dans le jugement. 

Le chapitre qui sert d’introduction au pre'sent ou- 
vrage , et qui est une recherche sur les causes qui ont 
amené l’agrandissement ante'rieur et la de'cadence ac- 
tuelle de la puissance othomane , pre'sente l’histoire des 
Turcs depuis les temps les plus e'Ioigne's jusqu’au com- 
mencement du dix-neuvième siècle. La ne'cessite' de lier 
le passe' au pre'sent , pour bien faire comprendre le sujet, 
doit faire excuser ma te'me'ritè d’avoir ose' marcher sur 
les traces récemroeut ouvertes par Voltaire et Gibbon , 
dans un sentier aussi embarrasse et aussi difficile. 

Je n’ai pas suivi exactement, dans la disposition des 
chapitres suivans , l’opinion des e'erivains auxquels le 
public te'moigne de la de'fe'rence. Uue vue ge'nc'rale des 
mœurs, des arts et du gouvernement des Turcs , dans 
laquelle tout le sujet est exposé , a paru un préliminaire 
utile. J’ai conséquemment conservé ce chapitre sans hé- 
siter , parce que son contenu est parfaitement intelli- 
gible, sans exiger la connaissance de ce qui suit. 

Le gouvernement othoman a été généralement sup- 
posé ihe'ocralique , et, sur cette hypothèse , on a pro- 
noncé qu’un exposé préalable de la religion de Ma- 
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homet, était necessaire pour discuter le pouvoir du 
sulthan et les établissemens politiques de l’Empire. J’ai 
cependant persiste’ à conside'rer la religion uniquement 
dans son influence sur les opinions et les mœurs des in- 
dividus , et j’ai , à cet e'gard , conserve l’arrangemeut que 
j’avais d’abord adopte'. 

Le gouvernement de Mahomet et des khatyfes était 
une vraie the'ocratie. Celui des sulthans otbomans est 
féodal, et tel qu’il existait chez les Turcs, avant leur 
conversion à l’islamisme. Ce gouvernement féodal s’est 
incorpore' ensuite l’autorité' tlie'ocratique des successeurs 
de Mahomet , ce qui forme aujourd'hui une branche de 
la constitution othomane. Le sulthan était déjà despote: 
le mahométisme a sanctifié , mais non modéré sa puis- 
sance absolue. Les constitutions politique et religieuse 
coïncident parfaitement à cet égard. L’addition de l’au- 
torité the’ocratique n’a donc ni étendu, ni restreint 
l’exercice de l’autorité temporelle. 

Le second chapitre traite de la constitution othomane , 
et le troisième de l’administration de la justice , quoique 
je m’expose de nouveau à la censure, en séparant ainsi 
des sujets que quelques persouues assurent être intime- 
ment et naturellement liés. Comme cependant le code 
religieux est la seule règle observée dans l’administration 
de la justice , il parait que , loin d’être impossible , il est 
indispensable de distinguer la simple application de la 
loi souveraine , au-delà de laquelle le sulthan ou ses dé- 
légués ne peuvent aller constitutionnellement, d’avec 
l’exercice de l’autorité , qui est indépendante , et n’admet 
aucune opposition. 

La force militaire et les finances de l’Empire othoinan 
occupent les quatrième et cinquième chapitre , et, comme 
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réunis ans pre'ce'dens , ils comprennent tout ce qui a 
rapport à la constitution et au gouvernement otlioman, 
j’ai placé , immédiatement à la suite, un chapitre tou- 
chant la situation de l’Empire, à l’égard des Etats envi- 
ronnans. J’avais eu dessein de terminer l’ouvrage par 
cette discussion ; mais comme les chapitres suivans ne 
traitent que de la religion et des mœurs de la vie privée, 
j’ai jugé à propos de réunir tout ce qui tenait à la poli- 
tique , avant d’appeler l’attention sur un autre sujet. 

Les mœurs et les habitudes des hommes , et l’écono- 
mie des femmes , sont réservés pour les septième et hui- 
tième chapitres; cette distinction a déjà été censurée, 
le sujet de ces deux chapitres étant presque le même. 
Mais j’ai suivi l’opinion générale de l’Orient , qui consi- 
dère le harem comme totalement distinct de l’établisse- 
ment des hommes dans une famille turque. 
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INTRODUCTION. 

Origine et monarchie des Turcs en Asie. — 

Mahomet et des khalifes. — Usurpations et dynasties 
des Turcs et des Turcomans. — Royaume de Roum 
tou Anatolie. — Ambassade de l’empereur de Byzance 
au Concile de Plaisance. — Les Croisades. — ‘Conquê- 
tes de Djeuguyz-Khan. — Émigration desOlhomans. 

— Othman, fils d’OrthogruI , fondateur de la dynastie 
ottomane. — Son gouvernement militaire, politique 
et civil. — Orkhan. — Murad I. — Bajazct I. — 

Interrègne. — Mahomet I. — Murad II. — Maho- 
met II. — Bajazet II. — Se'lim I. — Soliman I. — 

Sêlim II. — Murad III. — Mahomet III. — Ahmed I, 

— Mustapha I. . — Osman II. — Murad IV. — Ibrahim. 

— Mahomet IV. — Soliman II. — Ahmed II. — Mus- 
tapha II. — Ahmed III. — Mahmud. — Osman III. — 

Mustapha III. — Abdulhamid. — Se'lim III. 

La haute antiquité des Turcs est attestée Origine « 

monarchie 

par les auteurs persans et arabes, comme par des Turc* en 
ceux de leur nation. La tradition persane 
rapporte que Turc, qui a donné son nom au 
Turkéstan, et Iredj, auquel les rois de Perse 
attribuent leur origine, étaient fils du même 
père. Abulpharagc , auteur arabe , dans son 

i. i 
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Histoire universelle des dynasties, place les 
Turcs au nombre des sept races originaires 
du genre humain, qui , suivant son rapport, 
sont : les Persans, les Chinois, les Chaldéens, 
les Grecs , les Egyptiens , les Turcs et les 
Indiens. Les auteurs turcs affirment leur 
descendance de Japhct par Turc , l’aîné de 
6es huit fils, fondateur de la race tatare, qui, 
attiré par la salubrité de l’air et la pureté 
des eaux , fixa sa résidence à Selinkah. Les 
Grecs ont confondu tous les peuples du 
nord de l’Asie sous la dénomination géné- 
rale de Scythes, et leur pays sous celle de 
Scythie. Mais les géographes orientaux l’ont 
divisé en quatre parties , dont la plus fertile 
et la plus populeuse était baignée par l’Oxus 
et occupait les bords de la mer Caspienne. 
Les hordes qui couvraient les parties occi- 
dentales de l’Asie et les frontières orientales 
de l’Empire romain, tiraient principalement 
leur origine de ce district (i). 


(i) Jenisch , de Fatis Linguantm orientalium , ea 
tête du Lexicon de Meninski , édit. deVienne , 1780. — 
Pline , dans le septième chapitre du sixième livre de son 
Histoire naturelle , fait mention des Sarmates , habitans 
d’un pays voisin du Tanaïs , parmi les familles desquels 
il compte les Turcs. « Les Turcs habitent jusqu’aux 
« gorges solitaires , escarpées et couvertes de bois , au- 
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Les ancêtres les plus reculés des Turcs , 
dont l'histoire fasse mention d’une manière 

« delà desquelles sont les Arimphe’es , qui appartiennent 
« aux monts Riphe'es. » Pomponius Mêla , vers la fin du 
dix-neuvième chapitre du premier livre de la Des- 
cription du Monde, dit : « Les Budius occupent les gras 
« pâturages qui bordent le Mæotis , et d’autres terrains 
« nus et ste'riles. Les Gelons habitent une ville bâtie en 
« bois. Près d’eux sont les Tyssagètes et les Turcs, qui 
« se tiennent dans de vastes forêts, et vivent de la 
« chasse.» Constantin Porphiroge’nète dit, au commen- 
cement du trente-septième chapitre de son livre sur 
Y Administration de l’Empire : « Vers la lin du nen- 
« vienie siècle , les Uzes , unis aux Charazes , clias- 
« sèrent les Patzinacites de leur pays au-delà du Volga : 

« ceux-ci , en cherchant un nouvel etablissement , tora- 
« bèrcnt sur les Turcs et les chassèrent de leur pays , 

« voisin du Tanais. » Telle fut la connaissance impar- 
faite que les auteurs europe'ens eurent de la nation 
turque jusqu’au milieu du dixième siècle. Ces tribus, 
dont ils se contentèrent de citer sèchement les noms , 
habitèrent les côtes orientales de la mer d’Azoff, et les 
plaines situe'es entre le Don et le Dnieper. Elles furent 
se'pare'es du grand corps de la nation , et continuèrent 
à se retirer devant les nouvelles invasions , en passant le 
Dniester et le Danube, jusqu’à ce qu’elles fussent arrivées 
dans la grande Moravie ( aujourd’hui la Hongrie et la 
Transylvanie), oùelles s’établirent et s’incorporèrent aux 
anciens habitans. (Voyez Dissertation sur l’origine de 
la langue sclavone , en tête des Observations histori- 
ques et géographiques sur les peuples barbares qui 
ont habité les bords du Danube et du Pont-Euxin, par 
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authentique , étaient les tribus errantes des 
Hiong-nou ou Huns, qui habitaient sous des 
tentes, et occupaient avec leurs nombreux 
troupeaux les plaines immenses qui sont au 
nord de la Chine. La fondation de leur pre- 
mier empire est reculée jusqu’à l’année 1200 
Avant J.-C. avant J. C. Il comprenait toute la Tatarie 
I20 °‘ asiatique, et fut détruit par les dissentions 
de la famille régnante et les victoires des Chi- 
nois. Les Huns , dispersés , se répandirent 
dans divers pays : une partie envahit l’Europe 
Après j.-C. sous le règne de l’empereur Valens, et y 
* 68 ‘ fonda un empire qui subsista jusqu’à l’an 468: 

Peyssonel , in- 4 “, p. xxxviu. Paris, 1765.) Dans l’annee 
1068 , lesüzicns ouüzes, horde moldave de race turque, 
servaient dans les armc'es romaines , et on les retrouve 
sous le même nom ou sous celui de Gozz , ainsi que les 
appelaient les Orientaux, sur le Volga , en Arme'nie, en 
Syrie et dans le Khorassan. (Voyez Y Histoire de la déca- 
dence et de la chute de l’ Empire romain , par Gibbon , 
t. % , p. 218., note 40 ; et p. 555 , note 5 i , in-8% Lon- 
dres, 1802.) Les Charazes passent pour être les même* 
que les Magiars , nom sous lequel les Hongrois sont con- 
nus des Turcs. ( Voyez Peyssonel , p. xxxix. ) Leuncla- 
vius suppose que les Patzinacites e'taient les habitans de 
la Bosnie , qui se donnent encore eux-mêmes le nom de 
Botzinacks ; mais il faut observer que les habitans de la 
Bosnie sont Slavons , et que de Guignes ( Histoire des 
Huns, t. 1 , part, i”, p. 25 o , Paris, 1756a 1 758 ) fait 
de'river les Patzinacites des Turcs ou Huns. 
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le reste se confondit avec les Avars (i). Les 
Turcs , branche de l’ancienne famille des 
Huns , continuèrent à habiter les monts Al- 
taï ; mais ils furent sujets des Tatars Geou- 
gen jusqu'à l’année 552 , que leur chef se ré- 
volta, fit la guerre à son maître , et lui ayant 
arraché l’empire par ses victoires répétées , 
prit le titre souverain de khan. L’Empire 
turc , qui était alors établi en Tatarie, s’éten- 
dit dans l’est jusqu’à la Chine , et de là le long 
des frontières de l’Inde et de la Perse jus- 
qu’au lac Mæotis et aux frontières de l’Em- 
pire romain. Son influence sur les affaires 
des Romains ne se fit sentir que par le reflux 
sur leurs frontières des tribus dont il avait en- 
vahi le territoire, ou par les alliances acciden- 
telles des deux nations et la diversion puis- 
sahte faite , par les Turcs, du côté de l’Oxus , 


(i) De Guig. , t. i„part. i", pag. 218. — Le sujet du 
poème épique de Ferdoùçy, intitule’ Chah-ndmdh, est 
la guerre de Cyrus contre Afrasiab , monarque turc ou 
hun. {Voyez les OEuvres de sir W m Jones , t. v, p. 5 g 4 > 
Londres , 1799.) Un système célèbre de lois non écrites 
appelé Ydçd ou Yaçac, qui, dans le turc moderne f 
signifie prohibe' , défendu, régissait autrefois laïatarie , 
et fut publié de nouveau par Djenguyz-Khan , qui y fit 
des additions. Tainerlan le mettait, dit-on, au-dessus du 
Coran. (Jones , 1. 1 , p. 65 . — Gibbon, t. vii , p. 287, e { 
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contre les Persans , leur ennemi commun. 
L’histoire des guerres étrangères ou domes- 
tiques des Turcs, la destruction ou la disso- 
lution de leur empire après une durée de 
7<>3- deux cent onze ans, la dispersion de leurs 
familles , ont peu de liaison avec le sujet de 
868. cet ouvrage (i), jusque vers le milieu du troi- 
sième siècle de l’hégire. A cette époque , un 
corps considérable de jeunes Turcs chassés de 
leur pays, pris à la guerre ou vendus dans le 
commerce, fut enrôlé au service des khalyfes 
arabes de la maison d’Abbas , et destiné à 
garder la personne du souverain et à tenir en 
respect les factions domestiques. Ce secours 
passager substitua aux successeurs dans le 
khalyfat un mal permanent, d’une nature plus 
fâcheuse-: car nous voyons que ces gardes ne 
tardèrent pas à se révolter, sous le prétexte 


t. xii , p. 243 .note 68. — Notice de i’hist. de Djcng. , t. v, 
p. 192 des Notices et extraits des man. de la Dibl. imp.) 

(1) De Guig. , t. 1, part. V‘, p. 225, 227. — Les 
xnonls Altaï contiennent des raines qui furent exploi- 
tées par les Turcs durant une pe’riode de quatre cent 
cinquante ans , pour l’usage du grand khan des 
Geougen. D’après le nom des montagnes et celui du 
lac Altyn qui est à leur pied, je suppose qu’elles con- 
tiennent des mines d’or. Le camp royal , ou la re'sidence 
des khans turcs , e'tait sur ces montagnes j et d’après 
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des arrérages de leur pay^ qui leur étaient 
dus; que, par des actes ^rnbinés de rébeL- 
lion et de régicide , et par une dilapidation 
impunie du trésor public, ils s’emparèrent 
de toutes les places honorables et lucratives , 
prirent pour eux-mêmes le gouvernement de 
l’Etat, et le commandement des armées et 
des provinces, et, envahissant tous les em- 
plois, arrivèrent graduellement des places 
du ministère au trône , dont ils renversèrent 
leurs anciens maîtres (i). 

L’empire fondé en Arabie par le prophète 
Mahomet, et étendu, par les conquêtes rapi- 
des de ses successeurs, jusqu’au mont Atlas 
et aux Pyrénées , avait été affaibli par sa di- 
vision et ébranlé par le conflit des compéti- 
teurs puissans qui se disputaient le droit de 
succession au khalyfat (2). Moawyah, gouver- 
neur de la Syrie , refusa de reconnaître la sou» 
veraineté d’Ali , le quatrième khalyfe , et sous 

les observations d’un astronome chinois , il e’tait situe' 
par 49 deg. delatit. (Gibbon , t. vu, pag. 285, 2890 

(1) De Guig. , t. 1, part. 1™, p. 257. — Abulf. , 
p. 175, 176. (2) Le mot khalyfe signifie vicaire ou suc- 

cesseur. Cette dignité' fut institue’e par Mahomet lui- 
même , durant ses absences accidentelles de Me’dine , la 
seconde anne’e de l’he'gire. ( D’Obsson , Tabl. de l’Em- 
pire ottoman, t. 1 , p.*2i4- Paris, 1788. ) 


Empire <Te 
Mahomet e« 
des kltalyfes. 
Date 

de l’hégire , 
16 juillet 
6aa. 
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préte?;te rert^rla mort d’Othman, son 
prédécesseur , il ^ déclara la guerre. Il ob- 
tint plutôt par l’artifice que par la force la 
cession de la Syrie et de l'Egypte, et par l’as- 
sassinat d’Ali et l’abdication de son fils Has- 
san, il transféra, la quarante - unième, année 
de l’hégire, le khalyfat dans la famille d’Om- 
myah , oncle de Mahomet , et dont il descen- 
dait (i). Quatorze princes de celle dynastie,' 
qui placèrent à Damas le siège de leur gou- 
vernement, portèrent, pendant environ un 
siècle , le sceptre musulman , malgré quel- 
ques insurrections partielles en faveur de la 
maison d’Ali , dont les prétentions furent 
éteintes avec Méhdy , le douzième iman » 
qui disparut l’an de l’hégire 260. Les Persans 
croient qu’il existe toujours sur la terre , et 
qu’il reparaîtra pour soutenir les droits de 
•sa maison et établir le khalyfat sur le monde 
entier (2). Abd-allah I, surnommé Saffah , 
descendant d’Abbas , cousin de Mahomet , 
rétablit le hkalyfat dans la tribu d’Hachem, 
en exterminant tous ceux des Ommiades qui 


(1) De Guig. , t. 1 , part. 1", p. 324 * Tab.ge'n., t. 1, 
pag. 216, 225 . (2) Les Ottomans croient que MeTidy 

sera le pre'curseur du jour du jugement, et le vicaire 
de Jésus-Christ , en appelant toutes les nations à l’isla- 
misme. ( Tab. ge’n. t. 1, p. 267.) 
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tombèrent entre ses mains (i). ta famille des 
Abbassides conserva le trône pendant cinq 
cent vingt-trois ans qu’il fut occupé par une suc- 
cession de trente-sept khalyfes. Bagdad était 
la capitale de leur empire , qui comprenait 
l’Arménie, la Syrie , la Perse, l’Arabie, l’E- 
gypte et une partie de l’Inde (2). Leurs règnes 
furent cependant troublés par les prétentions 
des Falémites, supposés dcscendans de la 
maison d’Ali par Fatime , fille de Mahomet. 
Les Fatémites regardant leur ancêtre comme 
l’héritier légitime du khalyfat, tant àcause de 
sa plus proche parenté , que de son attache- 
ment inviolable pour le prophète , flétris- 
saient du nom de traîtres et d’usurpateurs 
non seulement les Abbassides , mais encore 

(1) Il reunit quatre-vingt-douze priuces de cette- fa- 
mille infortune'e , et envoya au milieu d’eux ses gen* 
armes de lourdes massues , qui les assommèrent tous. Il 
ordonna ensuite d’e'tendre des nattes et des tapis sur 
leurs corps entassés, et donna une fête somptueuse au 
milieu des gémissemens dè ses ennemis expirans. 
Abd-alrahman fut le seul qui échappa. Il s’enfuit en 
Espagne, et il y fut le premier des Lhalyfes Ommiades, 
qui régnèrent dans cette province pendant environ trois 
siècles. ( Tab. ge'n., t. 1, p. 238, 259. — Hist. d’Afr. 
et <T Espagne , parCardonne, t. 1 , p. 181 etsuiv.) 

(2) DeGuig. , 1. 1 , part. 1", p. 327. — Tab. ge'n., 
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les successeurs immédiats de Mahomet * 
comme les Abbassides avaient, de leur côté, 
traité les Ommiades. La dynastie des Faté- 
mites fut d'abord établie en Afrique : elle fit 
la conquête de l’Egypte l’an de l’hégire 358 , 
et bâtit la ville du Caire pour en faire le siège 
du gouvernement. La suprématie spirituelle 
ne fut cependant reconnue que par ses pro- 
pres sujets; et, au bout de trois cents ans, 
elle fut rendue à la maison d’Abbas (i). Les 

ja58. khalyfes abbassides, après la mort de Mosta- 
sem , et l’extinction presque totale de leur 
maison par les Talars Mogols, se retirèrent 
en Egypte et continuèrent à exercer le pou- 
voir spirituel sur les fidèles, jusqu’à la réduc- 
tion de cet ancien royaume en province de 
l’Empire ottoman ( 2 ). 

i5iç). Le prophète Mahomet , qui n’avait pas 
laissé d’enfant mâle , paraît s’être peu in- 
quiété des moyens d'assurer à ses succes- 
seurs l’autorité temporelle qu’il avait exercée 
sur ses disciples. Peu de jours avant sa mort, 


( 1 ) Les Fate'mites , ainsi que les Omm ; ades, qui ont 
rc’gne' en Espagne, sont regardes par les Musulmans or- 
thodoxes comme anti-kbalyfes. ( Tab. gén. , 1 . 1 ,p. 235.) 
(a) De Guig. , t. 1 , part. 1 ™, p. 55i, 53a, 56g, — 
Tab. gén., 1. 1 , p. 255 ,258. 
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il chargea Abou-bekr du soin d’officier à sa 
place à la prière publique (i). Mais quoi- 
qu’il eût prédit que la perfection ou la légi- 
timité du khalyfat serait détruite au bout de 
trente ans et remplacée par un gouverne- 
ment fondé sur la force , l’usurpation et la ty- 
rannie ( 2 ), il négligea d’établir aucun ordre de 
succession à l’apostolat et au trône , soit par 
une suite de son ignorance dans le gouver- 
nement , soit par la crainte d’affaiblir l'au- 
torité de sa mission divine , en admettant 
l’événement de sa mort. Et en effet, suivant 
les historiens arabes , l’ange de la mort , qui 
assistait Mahomet dans ses derniers mo- 
mens, n’osa recevoir son ame que lorsque le 
prophète agonisant lui eut fait connaître son 
consentement (3). Les titres d’ Abou-bekr et 
des deux khalyfes suivans furent fondés non 


(1) Mig., 1. 1, p. 29. — Tab.gén. , 1. 1, p. 214, 278. 
(2) Cetle prédiction fut accomplie par le meurtre du kha- 
lvfe Ali , après lequel les Musulmans ne reconnaissent 
plus qu’un khalyfat imparfait. ( Tab . gen., t. t , p. 212, 
225 .) ( 5 )Tab. gen. ,t. 1 , p.199. — La mort de Mahomet 

fut révoque’e en doute , et même nie’e par les plus ze’Ie’s 
de ses disciples , après l’e've’nement. Omar tira son ci- 
meterre au milieu de l’assemble’e , et menaça d’en frap- 
per ceux qui oseraient assurer que le prophète n’e’tait 
plus. La multitude se serait soumise à cette opinion , si 
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sur la nomination du prophète ou leur al- 
liance à sa famille , mais sur leur propre in- 
fluence dans l’état et le choix de leurs com- 
pagnons. Le droit d’Ali, qui, au titre de pa- 
rent du prophète, unit celui d’une élection 
libre par les Musulmans, n’eût éprouvé au- 
cune contradiction , si ce khalyfe n’avait été 
impliqué ou au moins accusé d’avoir trempé 
dans le meurtre d'Othman. La disposi- 
tion pacifique du fils d’Ali, et sa résigna- 
tion de la souveraineté à ses rivaux , inter- 
rompirent l’ordre de la succession hérédi- 
taire ; mais ce principe du gouvernement une 
fois admis, continua à être reconnu par la 
suite (i). 

Les Abbassides suivirent , ainsi que les 
Ommiades , la route ordinaire du despotisme. 
Le peu de maximes politiques qui avait été 
transmis, par tradition, de Mahomet aux 
kh'alyfes , suffisait pour le gouvernement régu- 
lier de leur vaste empire. Aux travaux de. la 
guerre et à l’acquisition des richesses , ils 
firent succéder une négligence totale de leurs 


Abou-bekr ne les avait convaincus par son éloquence, 
que ce n’était pas Mahomet, mais le Dieu de Mahomet qui 
était le seul être infini et immortel. (Mig. , t. i , p. 28.) 
(1) Tab. gén. , t. 1, p. 279, 281 , 282. 
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devoirs et un abandon criminel à toutes leurs 
passions. Au bout de trois siècles, la puis- 
sance temporelle leur fut enlevée ; et quoi- 
qu'ils conservassent le titre de khalyfes et 
l’exercice ostensible de l’autorité spirituelle , 
cette arme formidable était souvent maniée 
pour soutenir l’autorité ou satisfaire les ca- 
prices des esclaves qui régnaient à la fois sur 
l’empire et sur son maître (i). 

Parmi les familles turques qui usurpèrent 
alors la souveraineté , les plus puissantes fu- 
rent : Les Toulonides en Egypte , et les Sa- 
manides et les Ghaznevides en Perse (2). 
Des hordes nombreuses du même peuple 
continuèrent cependant à errer dans les 
plaines qui bordent la mer Caspienne et 
l’empire de Perse. Les souverains turcs, ou- 
bliant l’instruction qu’ils devaient retirer de 
l’histoire de leur propre élévation , eurent 
recours à la pratique dangereuse et à la po- 
litique dont les khalyfes avaient fait usage. Us 
enrôlèrent à leur service la jeunesse robuste 
des tribus turcomanes , et ils furent à leur 
tour chassés du trône de la Perse , et sup- 
plantés par les rois pasteurs, qui établirent la 

(1) Volt-, Essai sur les Mœurs, chap. 53 . — Tab. 
gen. , t. 1, p. 237, 245. (2) De Guig. , t. 1, part. 1", 

p. 257 , 240 , 404 , 4°6. 
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dynastie de Seldjouk, et qui étendirent leur 
empire depuis Samarkand jusqu’aux confins 
de l’Anatolie et de la Syrie (i). 

L’Empire romain fut envahi pour la pre- 
mière fois par les Turcs , vers le milieu du 
onzième siècle. La conquête qu’ils firent de 
l'Asie mineure fut autorisée et même suggé- 
rée par le khalyfe de Bagdad, pour terminer 
une querelle entre le sultan Seldjoukide Mé- 
lik-chah, et ses parens, les cinq fils de Cou- 
toulmich qui avait péri dans une bataille qu’il 
avait livrée à son père. Soliman, l'aîné de ces 
princes , accepta l’étendard royal , et par la 
rapidité de ses victoires s’établit souverain 
héréditaire du nouveau royaume de Roum ,< 
qui , à l'exception de Trébizonde , compre- 
nait les diverses provinces de l’Asie , de- 
puis Antioche et les frontières orientales de 
l’Arménie , jusqu’au Bosphore et à lTIelles- 
pont (2). La branche aînée de la famille de Seld- 
jouk continua à remplir le trône de Perse , et 
reçut l’hommage des frères rois, qui, sous le 
nom commun de princes Seldjoukides, ré- 
gnèrent sur les royaumes de Kerman , de 


(1) Gib. , t. X , p. 553 , 35 / f . (2) D’Herb. , p. 721 , 
au mot Roum. — Cant. , p. 20, note 6. — Jones , t. v, 
p. 584. 
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Syrie et de Roum. La ville de Nicée , en Bi- 
thynie, distante de cent milles de Constanti- 
nople , fut choisie par les sultans de cette 
dernière dynastie pour être la capitale de 
leur royaume et le siège de leur gouverne- 
ment. Ces provinces, irrévocablement sacri- 
fiées dans le jour fatal où l’empereur Ro- 
manus Diogènes (i) avait été défait, furent 
cédées d'une manière formelle par le traité 
de Chrysopolis ou Scutari ; et ce ne fut qu’a- 
près la mort du sultan Soliman avec lequel 
le traité avait été conclu , que l’empereur 
Alexis porta la frontière orientale du monde 
romain jusqu’à Nicomédie , à soixante milles 
de Constantinople. 

La frayeur qu’inspira l’approche d'un en- Ambassade 
nemi aussi formidable près du siège de l’em- leur de iiy- 

. i . . . » zanceaucon- 

pire de Byzance , engagea Alexis a envoyer cile de Piai- 
des ambassadeurs près des princes de l’Eu- sa “ te ' ‘° 9J ’ 
rope , pour solliciter des secours et leur re- 
présenter sa situation comme intéressant 
toute la chrétienté. Ils se rendirent au con- 
cile de Plaisance , qui était alors assem- 
blé par les soins d’Urbain II. Le ressenti- 
ment du monde chrétien contre les Turcs 
avait déjà été excité par la conquête qu’ils 


(i) Gib. , t. x , p. 358. 
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avaient faite de la ville de Jérusalem , et par 
les vexations qu’ils avaient fait éprouver aux 
nombreux pèlerins qui s’y étaient rendus 
pour faire leurs dévotions au Saint-Sépul- 
, cre ; et il fut résolu que les princes de 
* l’Europe formeraient une confédération pour 
chasser les Musulmans de la Palestine , le 
secours de Constantinople étant une suite 
nécessaire de ce projet. 

Sade* 8 Cr ° l Le siège et la prise de Nicée furent le pre- 
1095 — 1099. mier exploit des Croisés. La victoire com- 
plète qu’ils remportèrent ensuite à Dory- 
lc'e , sjir les troupes du sultan , mit Alexis 
en état de remettre sous son obéissance un 
grand nombre de places fortes maritimes et 
intérieures de l'Asie mineure. Les Turcs fu- 
rent chassés des îles de Rhodes et de Chios. 
Ephèse , Smyrne , Sardes, Philadelphie et 


Laodicée furent rendues à l’empire , qui s’é- 
tendit alors sur le contour eqtier des côtes 
de l’Anatolie , depuis Trébizonde jusqu’aux 
portes de la Syrie. Les sultans Seldjoukides, 
qui, parles conquêtes des empereurs, avaient 
perdu leur communication avec la mer , 
étaient également séparés de celles de leurs 
frères musulmans , par celles des Croisés , 
et sur-tout par l’établissement de la princi- 
pauté chrétienne d’Antioche et du royaume 
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de Jérusalem, avec leurs fiefs et leurs dé* 
pendances. Leur puissance fut tellement 
ébranlée par les victoires des Francs -, et 
leur empire tellement ï'étréci par les étopié- 
temens des empereurs de Byzance , qu’ils 
furent obligés de reculer le siège de leur gou- 
vernement jusqu’à Iconium ou Conya , ville 
obscure , dans l’intérieur , à plus de trois 
cents milles de Constantinople. 

La puissance passagère des Francs en 
Asie , quoique soutenue par sept expéditions 
d’Europe , mais mal conduites, et par la ja- 
lousie des khalyfes fatémites en Egypte , et 
des sulthans turcs à Damas, fut détruite par les 
efforts des Sarrasins et des Turcs , et par le 
génie des Atabeks Zenghy etNour-eddin et du 
grand Saladin (1). Cet événement fut facilité 
par leurs conquêtes sur les Fatémites , au 
moyen desquelles ils réunirent sous leur 
sceptre toute l’étendue de pays comprise 
entre le Tigre et le Nil. A la mort de Sala- 
din , l’unité de l’empire fut rompue* La dis- 
corde se mit entre les gouverneurs de l’E- 
gypte, de Damas etd’Alep , dont les intérêts 
étaient sans cesse en opposition , et les 


, (i) Abulf. , p. z 5 o , 267. — D’Herb., au mot Atabek. 

— De Guig. , t. n , part. 2 , p. 147, 221. 

1 . 


2 
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guerres qui en furent la suite ne cessèrent 
que sous les dynasties des Mamlouks Baha- 
rites et Bordjites , race d'esclaves turco- 
mans tt circassiens. Leur sceptre, soutenu 
par la valeur et la discipline , et transmis , 
non à leurs héritiers , mais à ceux de leurs 
sujets les plus dignes de le porter , s’étendit 
sur l'Egypte , la Nubie et la Syrie (i). Après 
deux siècles de combats ils chassèrent les 
Francs de la Palestine , et mirent fin à la 
guerre sainte. 

• Les incursions et les ravages de Djenguyz- 
khan et de ses successeurs , qui avaient tout 
conquis depuis la mer Jaune jusqu’à la mer 
Egée , avaient été une époque de confusion 
générale , dont profitèrent les émirs ou gou-< 
verneurs des provinces de l’Anatolie qui 
avaient échappé à la fureur destructive des 
Mogols pour renoncer à leur serment de fi- 
délité au sulthan , et s’emparer de la puissance 
souveraine (2). 

Tel était l’état général de l’Asie et de l’Em- 
pire grec dans l’année de l’hégire 6n, et de 
l’ère chrétienne 1214» lorsque le plus an- 
cien des princes othomans, Soliman chah r 


(1) D’Herb. , au mot Mamlouk. (3) Cant. , préf., 
p. zu, p. 60, note 7. 
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encouragé par l’exemple , ou alarmé des 
progrès deDjenguyz-khan, quitta ses c'tablis- 
semens dans le Khorassan , prtfvince de 
Perse, et Mahan, sa ville natale ; et condui- 
sant avec lui ses sujets et ses compagnons 
d’armes à de nouvelles conquêtes , s'appro- 
cha pour la première fois des frontières de 
l'Anatolie. L’Euphrate engloutit à la fois ses 
projets de conquête et lui-même ; il s’y noya 
en voulant le passer à cheval. Ses troupes 
furent partagées entre ses quatre fils, et réu- 
nies ensuite sous Orthogrul l aîné, qui les con- 
duisit au secours du sulthan dlconium, et 
1 aida a chasser les Tatares dispersés après 
l’expédition de Djenguyz-khan, et à leur ar- 
racher leurs conquêtes. En conservant et 
même en étendant les domaines du sulthan , 
il mérita le titre de généralissime de ses ar- 
mées , titre qu il laissa a son fils Othman, 
dont l’ambition en parut satisfaite jusqu'à 
1 abdication d Aladin II. Il s’empara alors de 
la souveraineté des provinces dont le gou- 
vernement lui avait été confié (i). 

Othman, fondateur de l’empire qui porte 
encore son nom , avait été dès son jeune âge 
porte , par son amour pour la piété et les 


(i) Capt. , p. 2, 14. 
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sciences , à en rechercher la perfection dans 
la société des cheikhs et des ulémas recom- 
mandables par l’austérité de leurs mœurs et 
l'étendue de leurs connaissances. Un chéïkh , 
nommé Edebaly , possédait dans les environs 
d'Eski Chehr, un bien plus grand attrait 
pour le jeune prince , dans les charmes per- 
sonnels de Malhoun-Khatyn, sa fille. Elle 
s’était montrée par hasard ou à dessein aux 
yeuxd’Othman, qui avait été subjugué par sa 
beauté. La crainte de déplaire à son père 
avait empêché Othman de la demander 
en mariage , et la pudeur de l'aimable fille 
d’Edebaly ne lui permettait pas de consentir 
à une union clandestine. Le gouverneur de la 
ville, que le jeune prince avait supplié de lui 
rendre le service de parler à son père pour 
obtenir son approbation , fut tellement en- 
flammé par la description des charmes de 
Malhoun-Khatyn, qu’il la rechercha pour 
lui-même ; mais elle refusa sa main. Cette tra- 
hison et le ressentiment d’ Othman envelop- 
pèrent les citoyens dans les horreurs d’une 
guerre civile. Le violent désir de posséder 
sa belle maîtresse , et la nécessité d’obtenir 
le consentement de son père , suggérèrent au 
jeune prince un artifice qui dut son succès 
aux mœurs de son siècle et à la crédulité 
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d’Orthogrul. Il rêva, ou inventa le rêve sui- 
vant: Un météore, brillant d’une douce lu- 
mière semblable à celle de la lune, s’était 
élevé de la résidence du chéïkh et s’était re- 
posé sur le nombril d'Othman. Il en était sorti 
un arbre dont la tête s’élevait jusqu’au ciel , 
et dont les branches, courbées sous un riche 
feuillage et des fruits délicieux , s’étendaient 
jusqu’aux extrémités de l’Univers. On distin- 
guait, entr’autres, un rameau par une ver- 
dure plus brillante et la forme d’un sabre , et 
qui s’étendait vers l’occident du côté de Cons- 
tantinople. Toutes les richesses et les beautés 
de la nature étaient répandues sous le dais 
majestueux formé par cet arbre merveilleux , 
et invitaient toutes les nations de l’univers à 
jouir des douceurs de la prospérité sans être 
assujéties à aucune peine. L’interprétation 
d’un tel prodige appartenait au chéïkh , qui 
était instruit dans l’art de découvrir ces mys- 
tères. Le météore le désignait comme futur 
beau-père d’un monarque auquel il était déjà 
uni par la foi, et dont la race, représentée par 
l’arbre mystérieux , le tuba, la merveille du 
paradis , devait multiplier ses possessions et 
étendre son sceptre au-delà de la capitale de 
l’Empire d’Orient. Un tel raisonnement, ap- 
puyé par les charmes éblouissans de Mal- 
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houn-Kliatyn, était irrésistible. Othman se 
soumit aux décrets du ciel , et la conviction 
fut portée dans le cœur d’Orthogrul à un tel 
point , qu'il ne fut pas moins impatient que 
son fils de hâter l'accomplissement de la pré- 
diction (i). 

L’état de relâchement dans le gouverne-- 
ment et la discipline militaire de l’Empire 
grec encouragea les incursions des Turcs , 
qui se continuèrent avec des syccès cons- 
tans jusqu’en i453, que Mahomet II se plaça 
lui-même sur le trône des Césars. La puis- 
sance des sulthans othomans s’étendit succes- 
sivement depuis les bords du Dnieper jus- 
qu’aux cataractes du Nil , et depuis la mer 
Adriatique jusqu’au golfe Persique , sur la 
portion du globe qui paraît la plus favorisée 
de la nature , et qui a été la mère ou la gar- 
dienne de toutes les sciences et de tous les 
arts que cultivent les nations civilisées. 

Quand nous jetons les yeux sur un empire 
d’une étendue aussi vaste , soumis à une fa- 
mille qui, trois cents ans auparavant, avait, 
à la tête de trois ou quatre cents bandits , 
cherché un asile chez le sulthan d’Iconium( 2 ); 


(i) Tab. gén. , 1. 1 , p. 355, 55g. — Knol. , 1. 1 , p. 94.' 
(2) Gib. , t. xi , p. 432. 
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quand nous réfléchissons que les conquête? 
faites par cette poignée d’aventuriers l’ont 
été dans des pays sur une petite portion 
desquels les puissances alliées de l’occident 
de l’Europe, depuis Rome jusqu’aux îles bri- 
tanniques, animées et par leur valeur natu- 
relle et par l’enthousiasme de la religion , ne 
se sont établies qu’avec les plus grandes dif- 
ficultés et pendant un très-court espace de 
temps : nos recherches sont naturellement 
dirigées sur les moyens employés et la con- 
duite suivie pour arriver à un tel résultat. 
Nous sommes portés à croire que l'histoire 
othomane nous présentera la pratique des 
mêmes vertus (i) et le développement des 
mêmes talens qui, après un conflit plus long 
et plus obstiné, ont donné aux Romains l’em- 
pire du monde. Nous trouvons en effet, dans 
les commencemens de l’histoire des deux 
peuples , beaucoup de traits d’une forte res- 
semblance, tant dans leur manière de vivre 
que dans celle de faire la guerre ; et si les 
Turcs avaient adopté la maxime des Ro- 
mains, de renoncer à leurs usages aussitôt 
qu’ils en découvraient de meilleurs , et de 


(i) Montesquieu , chap. i", Considérations sur les 
ma us es de la grandeur et de la décadence des Romains* 
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profiter des instructions qu'ils pouvaient 
retirer, meme de leurs ennemis , l'Em- 
pire othoman aurait peut - être été aussi 
célèbre par son universalité que par sa 
durée. 

Une grande cause de la prospérité des 
deux empires, c'est que, dans leur origine et 
leurs premiers progrès , ils ont été gouvernés 
par une succession de chefs qui ont possédé 
destalens extraordinaires et dont on ne trouve 
aucun exemple dans les dynasties asiatiques, 
autres que celles des Turcs. On doit cepen- 
dant accorder aux rois de Rome une supé- 
riorité de. mérite , en ce qu’ils ont su décou- 
vrir et déployer la vertu martiale et l'énergie 
de leurs sujets; tandis que les sulthans otho- 
mans étaient eux-mêmes jetés dans le moule 
des institutions préexistantes. 

Régnant sur un peuple qui ne possédait ni 
industrie , ni talent , ni commerce , ni arts , 
mais qui , pour sa subsistance , dépendait 
presque toujours du pillage et de la violence ; 
porté à la guerre par éducation , par habi- 
tude et par la confiance dans sa supériorité ; 
sans repos à la vue des jouissances dont il 
n’était privé que par des nations corrompues 
par les richesses et énervées par le luxe , les 
eulliiaps othomans furent naturellement con- 
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duits à flatter le penchant dominant de leur 
nation , parce qu’il favorisait à la fois l’exten- 
sion de leur empire, la propagation de leur 
religion , leur amour pour la gloire et leur 
ardent désir de dominer. Tous ces motifs se 
réunirent pour leur faire regarder comme 
perdus tous les instans qui n’étaient pas em- 
ployés à satisfaire leur ambition ou à subju- 
guer les Infidèles. 

La première attaque d’une armée stimulée 
par des motifs aussi puissans était furieuse 
et généralement irrésistible. Les Turcs, pas- 
sant leur vie au milieu du fracas d’une guerre 
perpétuelle , étaient nécessairement supé- 
rieurs en force , en expérience , en talens , et 
sur-tout en cette espèce de confiance qui a 
si souvent décidé de la victoire, à un peuple 
ennemi de la guerre , qu’il regardait comme 
linterruption des plaisirs qui formaient ses 
occupations ordinaires, et qui, après avoir 
repoussé un danger imminent, retombait 
dans ses anciennes habitudes de luxe et d’in- 
dolence. De là vint que les Turcs furent la 
terreur et l’envie de leurs ennemis et de leurs 
rivaux; et quand ils curent trouvé les moyens 
de soutenir un corps de troupes régulières, 
Continuellement sous les armes, cela fit l’ef- 
fet d'une invention nouvelle dans l’art de la 
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guerre , et leur donna un avantage infini dans 
tous les combats (i). 

La cause immédiate, l'instrument princi- 
pal de leurs succès fut, comme on en verra 
nombre d’exemple* dans l’histoire, une atten- 
tion rigoureuse à la discipline militaire et un 
surcroît de talens dans l’art de la guerre , qui 
en est toujours la suite (2). Dans les périodes 
les plus reculées , la science militaire des 
Grecs et les armées innombrables des Per- 
sans ont été forcées de céder à la charge 
compacte de la phalange macédonienne. La 
phalange , à son tour , fut vaincue par la lé<- 
gion , qui fut le dernier degré de perfection 
de l’ancienne tactique, et qui, si la discipline 
neût pas été relâchée, eût soutenu l’Empire 
romain contre ses ennemis extérieurs jusqu'à 
une époque illimitée. A l’abolition de la lé- 
• gion succéda un système barbare , et l’occi- 
dent de l’Europe fut couvert de guerriers 
qui, tout en possédant individuellement la 
plus grande adresse dans les exercices mili- 

(1) Tab. gen., t. iv, p. 4^7. — Mig. , t. 1, p. lor. — 
Gib., t. xi, p. 455 , 446- ( 2 )Cant. , p. 25 -, et Tab . 
ge'n. , t. iv, p. 116. On trouve' dans ces auteurs des 
de’tails curieux sur le premier établissement d'une paie 
régulière et la désignation d’un turbau uniforme dan» 
l’armée othomane. 
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taires , n’ayant d’autre ambition que de faire 
des exploits d’une valeur héroïque , condui- 
saient leurs nombreux corps de troupes par 
leur exemple, plutôt que par aucun principe 
de tactique ou aucun système d'opérations 
combinées. 

La haute valeur qui animait les descen- 
dans des Normands et des Germains avait 
renoncé à s’exercer dans des croisades loin- 
taines et infructueuses , et se déployait alors 
dans des guerres ou des troubles domesti- 
ques. L’Empire d’Orient avait prolongé sa 
faible existence par des artifices faits pour 
avilir le souverain et pour éteindre toute 
étincelle d’énergie dans le cœur du. peuple. 

La cour de Constantinople avait fait usage 
de la trahison et du parjure , qui lui avaient 
attiré des reproches et des insultes publi- 
ques. Elle avait détourné les dangers par la 
dégradation, par le paiement des tribu ts, et 
par des alliances avec les petits chieftains des 
hordes sauvages. Les empereurs de Byzance 
n’opposaient aux bandes féroces et dures des 
guerriers turcs , au tranchant du Sabre et aux 
nuées de flèches des jeunes et vigoureux ja- 
nissaires, que des étrangers stipendiés ou des 
nationaux poussés par des motifs merce- 
naires; et, pour me servir des expressions 
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de Gibbon, « des étrangers sans fidélité, des 
« vétérans sans paie et sans armes , et des re- 
« crues sans expérience et sans discipline (i).» 
Le combat ne pouvait pas rester long-temps 
douteux ; et par l'effet naturel des lois im- 
muables qui règlent les affaires humaines, un 
gouvernement vicieux, sans énergie , et crou- 
lant de toute part, n’ayant recours qu’aux 
précautions timides , aux délais , aux intri- 
gues, et agité par des passions qui se com- 
battaient, est nécessairement tombé sous les 
coups d’un esprit ferme, unissant à la har- 
diesse de la conception la promptitude de 
l’exécution , fixé au seul but d’étendre sa sou- 
veraineté , et opposant au luxe et à la paresse 
la vigoureuse habitude de l’exercice et de la 
tempérance. 

Les pacifiques Grecs ne furent cependant 
pas les seuls ennemis qu’eussent à combattre 
les Othomans. La chute de l’Empire de By- 
zance fut retardée par les craintes ou la ja- 
lousie des émirs , encore souverains indépen- 
dans des plus belles provinces de la monar- 
chie desSeldjoukides. Le territoire deSugut, 
sur les bords du Sandjar, seigneurie hérédi- 
taire des Othomans en Bithynie, était infé- 


(i) Gib, , t. x , p. 552. 


Digitized by Google 




( 29 ) 

rieur en étendue et en importance a beaucoup 
de ces souverainetés qui étaient entre les 
mains des princes de la maison d'Aladin (i). 
La principauté de Y émir de Caramanie, qui 
tire son nom du mont Amanus , s’étendait sur 
la Cilicie et une partie des frontières de la 
Lycaonie , de laPamphilie , de la Carie et de la 
grande Phrygie. L’Ionie maritime , jusqu’à la 
ville de Smyrne, obéissait à la famille de Saru- 
kan. La majeure partie de la Lydie , une par- 
tie de la Mysie , la Troade et la Phrygie , for- 
maient la principauté de Caraz ou de Kars(2). 
Celle d’Aidin consistait dans la majeure par- 


(i) LesTurcs donnent à cette ville (Sugut) le nom di- 
minutifde Suguchic (Cant., pre'f., p. i 5 ) , ou d eSeugutr 
djik ( Tab . ge'n., t. i , p. 555 ). Orthogrul y fut enterre , 
et son tombeau est aujourd’hui en ve'nération chez le* 
Ôtbomans. (2) Les noms ou titres des divers gouver- 
neurs sont rapporte'* dans les Annales turques , à l’ex- 
ception de celui i’Iconium (Cant. , pre'f., p. 12 ) ; mais 
il serait impossible de fixer les limites de leurs territoires 
respectifs. Ce sont : Chursem chah, qui signifie , dit-il , 
roi de la -Caspie j Caraman-ogli , Azerbejan , Cher - 
mian-ogli , Hamid-ogli, Kutrum Bayezid, lsjindar- 
bey, Ahmed Holamir, Tekkebey, Zulcadirbey . Pour 
les divisions de ces principautés qui composent aujour- 
d’hui le Beylerbeylïk , ou vice-royaute d’Anatolie , voy. 
Marsigli , t. i, p. io 5 , 109. Foy. aussi Nie. Greg. liv. 
vu, p. 1. — Leuncl., Histor. musulm. Turcorum , e'dit. 
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tic de la Mysie et de quelques portions de la 
Lydie. La principauté de Mentes tirait son 
nom d'une ville de la Carie, appelée Mcndos 
ou Myndus. La ville de Boli était le siège du 
gouvernement des fils d’Amer, dont le pou- 
voir s’étendait sur la Paphlagonie et le Pont, 
y compris les villes d'Héraclée, Caslamona, 
Synope, et plusieurs autres sur le Pont- 
Euxin. Telles étaient les divisions principa- 
les du territoire seldjoukide, qui était peuplé 
par une race d’hommes unis par une origine 
commune, l’usage de la même langue , et la 
profession de la même religion. Leurs princes 
avaient hérité de l’esprit d’indépendance et 
de l’amour des armes qui, à cette époque, 
paraissait former aussi le caractère turc,; 
mais la tranquillité était conservée parmi 
eux par une maxime consacrée par la reli- 
gion musulmane et respectée par ses secta- 
teurs : «Que le sabre des musulmans ne devait 
« jamais être tiré contre les vrais croyans (i).» 
Il y avait cependant dans l’Asie mineure , et 
spécialement sur les frontières du territoire 

in-fol., Francof. 1591 , p. a 5 . — Calchon., I. j. — K110I. , 
t. 1 , p. 89. — D’Herb. , aux mot» Carman , Caraz ili, 
Aidin, Boli. — De Guig. , t. u , p. 76, 77. — Mignot, 
t. 1 , p. gt— Gib., t. *i > Pr 456 . (1} Mig. , 1. 1, p. io 3 . 
— Gant., p. 27 et 149» note i 3 . 
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d’Othman , quelques villes maritimes et inté- 
rieures, et quelques châteaux possédés par 
des chrétiens sujets de l’empereur de By- 
zance , et entremêlés avec ceux des Turcs , 
avec desquels des agressions mutuelles et ré- 
pétées produisirent une guerre constante (i). 
Othman avait été autorisé par le sulthan d’Ico- 
niumâ étendre ses conquêtes du côté des Infi- 
dèles, et à unir à son propre domaine tout 
ce qu’il pourrait leur arracher par la force ou 
la politique ( 2 ). Les Grecs de l’Asie , ainsi 
isolés au milieu d’ennemis puissans et irré- 
conciliables , ne purent se protéger par des 
réunions ou des confédérations , et désespé- 
rèrent d’obtenir du secours des empereurs 
de Byzance, qui, après le faible effort d’An- 
dronic pour faire lever le siège de Nicée , 
détournèrent leur attention de l’Asie pour 
la porter entièrement sur les troubles qui 
désolaient leur capitale et le peu de province» 
qu’ils possédaient encore en Europe. Ils 
abandonnèrent donc à leurs propres forces 
leurs sujets d’Asie , pour la défense de leur 
territoire (3). Dans le même temps, Othman,, 


(i)Knol.,t. i,p. 95, 96, 98. — Cant.,p. 26. (2)Pur- 

chas, His pilgrimage, chap. vm, sect. 5 , p. 5 ig. 
( 5 )Knol., t. 1, p. 99.— Cant., p. 18. 
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par des acquisitions importantes et multi- £ 
pliées en Phrygie , en Mysie et en Bithynie ,• 
jetait les fondemens de son Empire. Il l'é- 
tendit, dans le cours de sa vie, jusqu’aux 
bords de l’Hcllespont, et porta le siège de 
son gouvernement dans la ville de Bruse. 

Les émirs seldjoukides virent avec envie 
l’extension de la souveraineté d’Othman sur 
les villes grecques, et ils entreprirent d’arrêter 
ses progrès et de troubler sa tranquillité par 
les détours cachés de la politique plutôt que' 
par des hostilités ouvertes. Mais Othman , 
par ses talens militaires et sa manière féroce 
de faire la guerre, avait porté la terreur dans 
le sein des Chrétiens , au point qu’ils évitè- 
rent avec le plus grand soin de lui donner 
aucun sujet de plaintes. Avant d’établir son 
pouvoir d’une manière solide , il s’était pru- 
demment uni par un traité général d’alliance 
avec tous les chieftains dont il était entouré; 
Mais quand la terreur de son nom eut forcé 
les membres les plus faibles de la confédé- 
ration à en observer strictement les condi- 
tions , il se réserva le droit , comme il en 
avait les moyens, de punir les infractions 
réelles ou supposées par la saisie et la confis- 
cation des châteaux et territoires , jusqu’à ce 
que son autorité fût étendue sur leur totalité 
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«t que sa puissance fût élevée au niveau de 
celle des princes musulmans ses rivaux (i). 

Formidable à ses ennemis seuls, Othman 
entreprit de s’attirer par la loyauté les sujets 
qu'il avait acquis par la force , et de réconci- 
lier les chrétiens vaincus avec son gouverne- 
ment, par l’exercice de la justice et de la clé- 
mence. Il laissa, surplusieursobjets, subsister 
les anciennes lois sans y faire aucun change- 
ment ou altération. Il établit une administra- 
tion impartiale et de nouveaux réglemens sa- 
lutaires; il ne négligea aucun des moyens que 
peut dicter la politique la plus sage, poÛr en- 
gager les peuples dont il avait conquis le ter- 
ritoire à revenir sur leurs établissemens. Il 
prit sous sa protection spéciale les femmes 
et les enfans des captifs. La soumission as- 
sura la sûreté de tous , et la conversion à 
l’islamisme conduisit aux dignités et à la for- 
tune. Les Grecs ne conservèrent plus d’at- 
tachement à leur nom et à leur nation. Un 
grand nombre de ceux qui avaient fui devant 
les armes d’Othman, retrouvèrent sous sa 
protection la jouissance de la sécurité et du 
repos dans leurs anciennes habitations , et 
plusieurs, attirés parles vertus et les caressés 


(i)Knol. , t. i, p. ioo 
I. 
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des Musulmans , abjurèrent à la fois et le 
dieu et le souverain qu’avaient servis leurs 
ancêtres (i). 

Les vertus civiles et militaires d'Othman ne 
furent pas les seules causes de ses succès. Les 
sujets turcs des émirs voisins accouraient en 
foule sous les étendards d’un prince victo- 
rieux qui distribuait à ses soldats le fruit de 
ses conquêtes , dans les succès duquel la fa- 
veur du ciel était visible , et dont la prospé- 
rité constante avait été annoncée par le Coran 
même , qui déclare qu’au commencement de 
chaque siècle , période qui correspondait 
avec l'origine de la monarchie othomane , 
Dieu enverra à son peuple un serviteur 
choisi, pour renouveler sa foi. Cette applica- 
tion de la prophétie était encore renforcée 
par une interprétation judicieuse de son nom, 
dont les trois premières lettres formant le 
mot othm, qui signifie la fracture des os, dési- 
gnait le héros Othman, comme prédestiné à 
briser le sceptre de fer des princes idolâtres, 
à écraser les rivaux de sa puissance et les 
ennemis de sa maison (2). 

Orkhan. Orkhan imita la conduite de son père , et 
. 3 * 6 — . 36 o. 

(1) Knol., t. 1 , p. 128. — Mign., 1. 1 , p. 96, 102. — 
Gib. , t. xi , p- 456 . (2) Tab. ge'rt., 1 . 1 , p. 36 o- 



Digitized by Google 



pour obéir aux préceptes de la religion ma- 
hométane , il ne fit la guerre qu’à l’Empire 
grec. Les motifs qu’il donnait n’étaient pas 
tant l’extension de son empire, que celle de 
la religion céleste sur le monde entier (i). Il 
ne borna cependant pas ses exploits à des 
victoires sur les Infidèles.Tandis qu’il augmen- 
tait et cimentait sa puissance , les émirs seld- 
joukides avaient, en plusieurs circonstances, 
affaibli leurs états par des partages entre leurs 
enfans. La protection de la maison d’Othmap 
fut recherchée à proportion qu’elle devint 
formidable. Qrkhan fut invité à servir d’ar- 
bitre entre les .héritiers des provinces voi- 
sines , dont la souveraineté devint le prix de 


(i) Voyez, dans I e r Tpbleau général ( t. u , p. 4/9 ?t 
et suiv.) , et dans l’Histoire othomane de Cautemir 
(p. 20), le discours qu’Othman, à son lit de mort, 
adressa à son fils Orkhan. — Tvndall , traducteur de 
Cantemir, dit (p. 20, note 6 ) qu’Othman , en ordonnant 
à son fils a de conserver une juste bienveillance envers 
« les royaumes de Roum», avaitsans douteintention d’o- 
bliger les chre'tiens d’Europe à embrasser le mahomé- 
tisme; «ce qui, ajoute-t*il, est, dans l’opinion des 
« Turcs, lapins grande marque de bienveillance et d’a- 
« initie’ qu’il ait pu donner aux chre'tiens. » Mais il me 
parait , au contraire , que cette injonction a tout-à- 
f’ait rapport à la conduite qu’il conseillait à Orkhan de 
tenir à l’égard des émirs seldjoukides. 
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sa mçdiatioiiy et qui peu à peu tombèrent en 
sa possession par force ou par artifice , par 
des cessions ou des mariages. Les émirs re- 
noncèrent à leur indépendance et déchurent 
à la condition de vassaux en acceptant l’éten- 
dard et la robe d’honneur , en assurant à 
leur famille la possession de leurs états hé- 
réditaires. Ces signes de vassalité ne les sou- 
mirent pas seulement au service militaire dû 
au seigneur suzerain , mais encore confirmè- 
rent leur abdication des prérogatives royales 
parmi les Mahométans , telles que la mention 
de leur nom dans le khothbêh ou prière pu- 
blique , et son insertion sur les monnoies du 
pays (1). 

Tant que l’Empire othoman fut limité a 
l’Asie , sa prépondérance fit taire la jalousie 
ou écrasa l’opposition. Mais quand le fils 

(1) « Le droit de khothbêh et celui de faire battre la 
a moanoie , ont de tout temps forme’ les seuls droits re'- 
« galiens des potentats maliometans , chez lesquels le 
11 titre le plus caractéristique de l’autorite' suprême est 
« encore aujourd’hui celui desahib khothbêh ve sikkêh, 
« c’est-à-dire possesseur du droit de khothbêh et de 
« celui de la monnoie. Tab. gên. , t. n , p. 207. Voyez 
aussi Knol., t. 1 , p. 99, 141. — Cant. , p. 25 , 178. — 
Mign. , t. 1 , p. io 5 , 106. — Gibbon, t. x, p. 79. — 
Jones, Introduction à l’histoire de Ngdir chah, dans 
ses œuvres , t. V , p. ro. ) >» *3!, 
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d’Orkhan eut passé l’Hellespont ; quand les 
armées othomanes furent engagées dans des 
guerres fréquentes et difficiles sur le conti- 
nent opposé , les princes de l’Asie se réuni- 
rent pour recouvrer leur indépendance. C’est 
pour cette raison que Bruse continua d’être 
le siège du gouvernement, même après la 
prise d’Adrianople , et que Murad érigea ses 
conquêtes européennes en beylerbeylik ou 
vice-royautés, sa présence lui paraissant plus 
nécessaire en Asie pour réprimer la révolte 
de ses sujets (i). Les princes delaGaramanie, 
que la vaste étendue et les ressources natu- 
relles de leur territoire rendaientles plus puis- 
sans des émirs seldjoukides, soutinrent con- 
tre les Othomans un combat long et obstiné 

pour la suprématie ou l’indépendance (2), 

« * / 1 >,. / 

( 1 ) Cant. , p. 36. — Knol. , t. i, p. i55 , i56. — 
Gibbon rapporte, il est vrai, d’aprcs les Annales By- 
zantines (t. xi, p. 444)» R 116 Murad I établit le siège 
de son empire à Adrianople. D’Ohsson ( Tab. gen. , t. 1 , 
p. 3Gi) date cet e’ve'ncment de l’an i565, et dit que 
Murad agit en vertu de l’ordre d'un esprit céleste , qui 
lui désigna le lieu sur lequel devait être bâti le palais 
impérial. Mais Leonicerus^f Histoire turque, 'liv. 1 " J 
attribue à Bajaaet, fils de Murad , le transport du siège 
de l’Empire en Europe. « Regni lladrianopolim sedes 
sibi legit ut es set. a 

(?) L’ancienne Isaurîe est une partie de la Caramanie ; 
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Leur influence sur les princes moins puîs^ 
sans de l’Asie , et leur coalition avec les em- 
' pereurs grecs et les princes chrétiens établis 
au-delà du mont Hémus et du Danube , les 
mirent en état de porter la guerre alternati- 
vement sur l’un et l’autre continent et sur les 
frontières de l’Empire, dont les armées otho- 
manes se trouvaient le plus éloignées (i). 
Leurs révoltes retardèrent considérablement 
les progrèsdes sulthans dansleurs conquêtes, 
et reculèrent la chute finale de l’empire grec. 
Le vrai commencement de la grandeur otho- 
mane date en effet de la victoire remportée 
par Murad sur les Caramaniens et leurs al- 
liés près d’Iconium , champ de bataille déjà 
célèbre par les prouesses et les succès des 
Croisés (2). 

ses montagnes inaccessibles, branches du Taurus , étaient 
habitées par les descondans des pirates qui furent vain- 
cus par Pompée. Elles furent ensuite l’asile de quel- 
ques mutins qui se révoltèrent , et abandonnèrent les dra- 
peaux de l’empereurGalien. Ils se conservèrent pendant 
23 o ans dans une indépendance sauvage, au milieu des 
armées romaines. (Gibbon, t. 1 , p. 454 î * l - v " > P- * 3 o.) 

(1) Voyez Cant. , p.48, 49,88. — Mign., 1. 1 , p. 206. 

(?.) KnotV, t. 1 , p. i 35 , i 56 . — Les plaines voisines 
de Doryle’e, où les Croisés gagnèrent la bataille déci- 
sive contre Soliman , sultlian de Roum , en 1097, furent 
appelées depuis Firenk oyalare. 

> H 
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Ces guerres, dans lesquelles les deux partis 
étaient Musulmans orthodoxes , se firent ce- 
pendant avec une espece de modération. Mu- 
ra d avait défendu à ses soldats, sous peine de 
mort, d’user de violence envers les liabitans 
de la campagne, ou de rien prendre par 
force, afin de faire voir au monde que s’il 
faisait la guerre à des Mahométans, c’était 
plutôt pour repousser l’injustice et les torts, 
que par aucun désir de satisfaire l’ambition 
ou l’avarice; et pour donner de nouvelles 
preuves de la pureté de ses motifs , non seu- 
lement il punit quelques chrétiens auxiliaires, 
pour avoir transgressé ses ordres, mais en- 
core il permit aux émirs vaincus de conser- 
ver leurs territoires. Ils furent reçus à renou- 
veler leur serment de foi et hommage, et 
après s’être soumis patiemment à des remon- 
trances sur leur révolte et à des avis pour leur 
conduite future , ils reçurent de nouveau l’in- 
vestiture de leurs principautés (t). 

Murad ayant ainsi intimidé et pacifié 
l’Asie, avait étendu ses conquêtes non seule- 
ment sur toute la Thrace, jusqu'à la banlieue 
de Constantinople , mais encore sur la Ma- 
cédoine, la Bulgarie, la Bosnie, la Servie et 

(i) Kuol. , 1. 1 , p. i')G, 
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l’Albanie , quand il fut assassiné sur le champ 
de bataille, après avoir remporté la victoire 
à Cossova, sur l'armée confédérée des tribus 
de 1^ Sclavonie , commandée par Lazarus , 
prince de Servie (i). « L’ame de ce bienheu- 
« reux sulthan, dit Sad’ed-dyn-Effendy, déco- 
« rée des titres de vainqueur et de martyr, 
« s’envola vers les régions les plus élevées de 
«la félicité éternelle, conduisant sous sa 
« bannière triomphante les martyrs de cette 
« glorieuse journée ( 2 ). » 

Les princes mahométans de l’Asie avaient 
été subjugués par la force, mais leurs esprits 
n’étaient pas encore assujetis à l'esclavage. 
Bajazet fut interrompu dans le cours de ses 
guerres contre les Infidèles de l’Europe, par 

{1) Voyez Gibbon (t. x , chap. lxv) pour l’e'migratioa 
des tribus sclavones, sorties des pays qui se trouvent 
entre le Don , le Volga et le Dnieper ; leurs conquêtes et 
leur établissement dans les provinces romaines , sur la 
mer Adriatique, et au midi du Danube. La langue 
sclavone ou illyriennc se parle aujourd’hui dans une plus 
grande e'tendue de pays qu’aucune langue vivante; car, 
outre plusieurs pays de l’Asie, c’est la langue dominante 
de la Dalmatie , de la Croatie , de l’Epire ou Albanie , de 
la Bosnie , de la Servie, de la Bulgarie, de la Russie, 
de la Pologne , de la Bohême et de la Silc'sie. Elle n’a 
aucune affinité avec le turc ou le hongrois. (2) Tab. 
gén. , t. 11 , p. 35 o. 
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leurs intrigues et leurs insurrections, jusqu’à 
ce qu’enfm voyant l’impossibilité de les ra- 
mener à une soumission tranquille , il prit le 
parti de ne plus garder aucune mesure avec 
des alliés infidèles ou des sujets méconlens. 
Il renonça ouvertement aux maximes paci- 
fiques de ses prédécesseurs , et il réunit par 
la force , à son Empire, toutes les souverai- 
netés des cmirs, depuis la Méditerrannéc jus- 
qu’au Pont-Euxin (i). Les princes eux-mêmes 
furent sacrifiés à son ambition ou à sa sûreté. 
Tous, à l’exception de : ceux qui ax r aient gagné 
sa confiance par une fidélité éprouvée, ou 
une obéissance passive, furent massacrés, 
emprisonnés ou chassés de leurs villes et de 
leurs Etats. Par ses usurpations et par ses 
conquêtes en Arménie et sur les bords de 
l’Euphrate, Bajazet trouva le terme de sa gran- 
deur à la frontière de l’empire des Mogols. 

Tymour-lenk ou Tamerlan, prince musul- 
man, célèbre par son austérité et sa justice, 
régnait alors sur tout l’Orient, et tenait sa 
cour impériale dans la ville de Samarcand. Les 


(i) Cantemir dit ( p. tfl, 48 , /jp) que Bajazet acquit le 
surnom d 'llderim ou le Foudre, par la fréquence «t la 
rapidité’ de scs marches pour se porter alternativement 
de ses frontières européennes aux frontières asiatiques. 
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émirs asiatiques , opprimés par la tyrannie et 
les revers , se dérobèrent à la puissance de 
Bajazet par différcns moyens et sous divers 
déguisemens. Ils se réunirent à la cour de 
Tamcrlan , racontèrent leurs malheurs , et 
portèrent leurs plaintes au pied de son troue. 
Tamerlan, quoique attentif aux progrès de 
Bajazet, avait vu sans envie ses succès, et 
avait été avec plaisir témoin de la guerre 
vive et heureuse qu’il faisait aux chrétiens , 
leurs ennemis communs. Il n’avait aucune 
intention d’interrompre la sainte occupation 
de Bajazet , qui faisait alors le siège de Cons- * 
tantinople. Il affecta de douter qu’un prince 
aussi zélé pour la cause de la religion , et aussi 
exact observateur de la justice, eût pu se por- 
ter à exercer la violence et l’oppression en- 
vers ses amis et scs fidèles alliés. Sa jalousie 
fut cependant réveillée en apprenant qu’après 
avoir soumis toute l’Asie mineure, Bajazet 
projetait la conquête de l’Egypte et de la 
Syrie, et qu’il avait même fait des préparatifs 
pour attaquer le sulthan du Caire. Son ressen- 
timent fut aussi provoqué par la protection 
et la promesse d'un secours que Bajazet avait 
accordé à Ahmed Djelaîr, khan de Bagdad 
et de l’Irac, dépouillé par Tamerlan de sa 
souveraineté. Son irrésolution fut terminée 
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par l'apparition d’une comète, qui , d'après sa 
position dans l’occident , annonçait, au dire 
de ses astrologues, de grands malheurs aux 
armes et à la puissance du monarque otho- 
man (i). Les ambassadeurs que Tamerlan en- 
voya à la cour de Bruse , furent chargés de 
réclamer de Bajazet la remise du prince re- 
belle de Bagdad , de lui offrir la robe d’hon- 
neur en signe de vasselage , et de lui ordon- 
ner, comme une première preuve de son 
obéissance, de se soumettre avec respect à 
la décision souveraine de Tamerlan dans l'àf- 
faire des émirs seldjoukides (2). Bajazet rejeta 
avec indignation le présent humiliant, et, 
après avoir exhalé son ressentiment dans des 
expressions recherchées de reprbches et 

d'insultes, U renvoya les ambassadeurs, et se 

• é (>+, •'Vv.- 

(l) JLnol., t. 1 , p. 145. — Cant.,p. 55 . — Dab. 
gén., t. i , p. 363 . — Gib., t. x», p. 16. (2) Insti- 

tuts de Timour, p. 147- Londres, 178}. — Calch. , 
lir. 11, p. 35 . — Knollet (p. 146) a connaissance de 
la robe envoyée par Tamerlan; mais il suppose que 
c’est un acte de bonté', au lieu d’une assertion de supé- 
riorité' ou d’une pre'tention à l’hommage. — Canle- 
mir (p. 54 ) adoptant l’ignorance volontaire des histo- 
riens othomans sur un sujet de'shouorant pour leur 
nation (p. 5 g , note 4 > F- > 00 , note 2 } , décrit toute 
l’expédition de Tamerlan en troi* lignes. 
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prépara à soutenir, les armes à la main , son 
indépendance et la validité de ses conquê- 
tes (i). Tamerlan se fiant sur sa supériorité, 
et décidé dans sa vengeance , prononça que 
les princes turcs avaient été injustement dé- 
possédés (2) : il marcha sur-lc-cliamp contre 
Sivas ou Sebaste , démolit ses fortifications , 
rasa la ville, et foula ses habitans sous les 
pieds de sa cavalerie. Il envoya ensuite une 
nouvelle sommation au sulthan pour l’engager 
41 ne rendre aux devoirs de la religion , re- 
■towner à la vertu, et rétablir les princes dans 
leurs droits. Il l’avertissait de lui donner un 
témoignage de sa soumission , en substituant 
sur les monnoies et dans les prières publi- 
ques le nom de Tamerlan à celui de Bajazet; 
et finissait par lui ordonner d’envoyer à son 
armée , par forme de contribution , un grand 
approvisionnement de munitions de guerre 
et de bouche ( 3 ). Bajazet refusa et résista ; 

(1) a Quant à la robe , dites à votre roi qu’il ne s’avise 
« pas dorénavant d’envoyer de pareils pre'sens à un 
< prince qui l’emporte sur lui et par le rang et par les 
« richesses. » Lorsque ces paroles furent rapportées à 
Timour, à Samarcand, ii fut enflammé de colère par 
le mépris fait à sa robe. Calch. , liv. 11 , p. 55 . (2) Ibid . 

( 5 ) Knol. , t. 1, p. 149. — Tab. ge’n. , t. 1 , p. 366 . — 
Gib. , t. xii, p. 19. — Calch. , liv. 11, p. 5 q- 

/■ 
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mais sa résistance fut vaine. Sa défaite totale 
dans les plaines d’ Angora, qui peut avec jus- 
tice être attribuée à la supériorité des forces 
et. des talens de Tamerlan, fut accélérée par 
la défection de ses troupes, dont un grand 
nombre, levé dans les provinces conquises 
de l’Anatolie, prit la fuite dès le commence- 
ment de la bataille , et, se rangeant sous les 
étendards de ses princes légitimes, laissa 
tomber tout le poids du combat sur les ja- 
nissaires et les Othomans des Etats hérédi- 
taires , dont le courage fut aussi indomptable 
qu’infructueux (i). Tamerlan planta ses dra- 
peaux triomphans à Antioche , et dispersa 
ses troupes sur la plus grande partie de 
l’Empire othoman sans éprouver de résis- 
tance. La captivité et la cage de fer de Ba- 
jazet sont trop connues pour qu’il soit besoin 
d’en faire mention ou de les réfuter. Il ac- 
cepta des mains du vainqueur la robe d’hon- 
neur et l'investiture de son légitime héri- 
tage (2). Mais son caractère altier succomba 


(i)Pour la bataille d’ Angora, voy. Knol., t. 1 , p. i 5 i. 
— Gib., t. xii, p. 26. — Cantemirassure (p. 54, note 22) 
que la bataille fut livre'e près de la ville de Brusa en Bi- 
ihjrnie. — V oy. Lechevalier, Voyage delà Propontide et 
du Pont-Euxin, t. i , cliap. v, p. 3 o. Paris, G. J. Dentu, 
2 vol* in-8°, cartes. 1800. (2) Gib. , t. xii, p. 3 o, 5 G. 
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sous l'humiliation de la dépendance (i). 
L’Empire othoman reprit de nouveau son 
ancien nom de Roum , et fut au nombre des <• 
trente - sept royaumes qui reconnurent la 
souveraineté du puissant Tamerlan (2). 
inten^gne. Les fils de Bajazet et les émirs seldjoukidcs 
1402 »4i3. f uren t rétahlis dans leurs souverainetés héré- 
ditaires , et l’hommage de la monnoie et de 
la prière attesta leur dépendance et la clé- 
mence de leur seigneur commun. Soliman * 
l’aîné des fils de Bajazet , s'était échappé du 

( 1 ) Mîgn. t. 1 , p. i 52. — Gib., t. xu, p. 5i. 

( 2 ) Instituts de Timour (p. 63 ). Il paraîtrait , par le 
passage suivant , que Gibbon n’a pas bien entendu le 
système du gouvernement de Tamerlan. « Ses guerre* 

« les plus destructives furent des invasions plutôt que 
« des conquêtes : il envahit le Turkestan , IcKapteac, la 
a Russie , l’Indostan , la Syrie , l’Anatolie , l'Arménie et 
« ia Géorgie , sans espoir ou désir de conserver ces prd- 
« vinces éloignées. 11 en partit chargé de dépouilles; 

« mais il ne laissa derrière lui ni troupes pour réprimer 
a les mécontens , ni magistrats pour protéger les natu- 
« rels obéissans. Quand il eut brisé l’ancienne fabrique 
« du gouvernement, il abandonna les Etats aux maux 
« que l’invasion avait ou causés ou aggravés, sans quece* 

« maux fussent compensés par aucun avantage présent, 

« ou probable dans l’avenir. » — Canternir s’est si com- 
plètement trompé sur la politique de Tamerlan , qu’il 
éclate dans un transport d’admiration pour la généro- 
sité sans pareille du barbare (p. 55 , et 5g, note 5). 
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champ de bataille , et s’était réfugié en Eu- 
rope. L’interposition de la mer, et le refus 
que fit l’empereur grec d’en faciliter le pas- 
sage aux Tatars , le mirent en état de garantir 
le nom othoman d’une soumission totale (i). 
Mousa fut nommé parTamerlan souverain de 
l'Anatolie , et Isa souverain d’Angora , Si- 
nope, et des provinces voisines du Po«l- 
Euxin. Mahomet avait reçu de son père 
le gouvernement d’Amasie , qui formait la 
frontière turque du côté des possessions 
chrétiennes de Trébizonde et de Géorgie. 
Quoique ce dernier paraisse avoir échappé , 
ou au moins n’avoir pas excité le ressen- 
timent de Tamerlan , il eut besoin d’em- 
ployer autant de valeur que de prudence 

(i) Cantemir rapporte (p. 5y)qu’à l’arrivée des am- 
bassadeurs de Tamerlan à Adrianople , Soliman refusa 
de recevoir d’eux Pinvesliture de son gouvernement , et 

les chassa avec mépris de sa présence j que, pour le 
punir de son opiniâtreté , Tamerlan donna le gouverne- 
ment à Moussa. — Gibbon , qui pour acquérir une idée 
juste de ces événemens , a comparé les narrations et les 
préventions des Mogols , des Turcs , des Arabes et des 
Grecs , dit cependant que Soliman , fils de Bajazet , ca- 
ressa l’orgueil du vainqueur par des tributs volontaires , 
et accepta la patente en encre rouge , qui lui donnait 
l’investiture du royaume de la Romanie , qu’il tcuait 
déjà de son épée. (Gib. , t. xii, p. 5-j.) 


D 
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pour se défendre des ravages des Tatars (r). 

Comme les Othomans ont omis le nom de 
Tamerlan dans le catalogue de leurs monar- 
ques , ils considèrent cette période de leur 
histoire comme un interrègne. Aucun de ces 
princes, en raison de la division et de la 
nature subordonnée de leurs Etats , n'est 
rangé dans la classe des sulthans othomans , 
ni honoré du titre de padichâh. Ils sont uni- 
quement distingués par le nom de tchèlèbi. 
Lat mort de Tamerlan , la division de son 
empire entre ses enfans , leurs discordes , et 
l’ambition de ces grands capitaines , fourni- 
rent üux provinces turques l’occasion de se- 
couer le joug tatar. Il s’écoula cependant 
onze ans dans les efforts mutuels des fils de 
Bajazetpour se supplanter l’un l’autre , avant 
que Mahomet en triomphât et prît le titre 
de sulthan (2). 

( 1 ) Cantemir (]>. 5g, 61 ), en nommant Issa parmi les 
fils de Bajazet , observe que ce personnage a e’te’ intro- 
duit, par ignorance, par Phranza et les autres e'erivains 
chre'tiens. L’existence d’Issa est cependant attesle'e par 
Arab-cliah , Chére'-ed-din et Leunclavius. 

( 2 ) Gibbon démontré (t. xi, p. 449)» P ar l’Histoire 
de Ibn-chounali , auteur contemporain , que Bajazet 
fut le premier qui reçnt des khalyfes d’Egypte le litre 
de sulthan. • — D’Ohsson ( Tab. gén. , 1 . 1 , p. 233) parle 
de l’ambassade .envoye'e par Bajazet au khalvfe Mo- 
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La permanence du gouvernement othortiân 
pendant la longue suspension de son exercicô 
régulier, est peut-être la circonstance la plus 
remarquable dans 1 histoire de cette nation* 
L’Empire avait été démembré par la poli- 
tique du conquérant. L’union entre les par- 
ties démembrées était non seulement dis- 
soute, mais encore elles avaient été mises 
en opposition , afin quelles se servissent 
réciproquement de contre-poids , et afin dé 
prévenir leur défection ou leur révolte. La 
force d’un préjugé qüi lie la prospérité de 
l'Empire au gouvernement othoman * con- 
serva l’attachement de ses sujets au sang de 
la famille de son fondateur, et empêcha les 
princes voisins de se présenter comme cora- 

liammed XI pour obtenir sa bénédiction et la conces- 
sion des pays dont il avait hérité ou qu’il avait conquis* 
— Cantemir affirme (p. 14) qu’Othman fit mettre sur 
ses monnoies le titre de sulthan. Celui d’ éminal-omera , 
général des généraux , e'tait cependant celui qui lui 
avait été' confère' par le dernier des sultbans seldjou- 
kides ( Tab. gén . , t. i , p. 255) , dont il parait qu’il 
s’est contenté. ( Voyez Iknol , 1. 1 , p. yy.) — Mignot dit 
(t. j, p. 100 ) qu’Orkhan prit, le premier, le titré de 
sulthan , comme plus convenable à l’étendue des Etats 
qu’il gouvernait , que celui d 'émir, dont il est cependant 
en quelque sorte synonyme , indiquant seulement la 
paissance temporelle. 

i. 4 
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pétiteurs à la souveraineté de ses possessions 
héréditaires, et de ses conquêtes reconnues 
légitimes. Le principe vital du gouverne- 
ment othoman fut cependant plus spécia- 
lement conservé dans les provinces euro- 
péennes de l’Empire par l’institution de l’or- 
dre militaire des janissaires , formé , sous le 
règne du prédécesseur de Bajazet , par la 
levée du cinquième des captifs pris dans 
les guerres de la Thrace et de l’Esclavonie : 
premier exemple d’amélioration dans le sys- 
tème militaire introduit et établi par Or- 
khan (i). 

Ce corps permanent d’infanterie servit 
comme un point de ralliement aux Otho- 
mans dispersés , et maintint l’esprit de la 
discipline militaire dans leurs armées ( 2 ). 
C’est à la terreur qu’inspira cet établissement. 


(1) Cant. , p. a 5 . — Tab. gén. , t. rv, p. n6. — 
Volt. , Essai sur les Mœurs , chap. nxxxvn. (2) Can- 
ternir dit ( p. 62 , note 11), et sa remarque est 
une preuve du defaut de critique qui caractérisé les 
historiens orientaux : « C’est pour les Turcs un sujet 
« d’étonnement que Soliman , qui e'tait plonge' daus 
« tous les vices , ait e'te’ si heureux dans ses entreprises j 
« tandis que Moussa , doue de tant de vertus , fut si 
« malheureux à la guerre , que , soit timidité' , soit pru- 
« dence , il n’osa jamais livrer de bataille rangée. » 
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que l'on doit attribuer la nonchalance des 
«mpereurs de Byzance , et le peu de disposi- 
tion des Etats de la chrétienté à une réu- 
nion qui paraissait si nécessaire pour exter- 
miner la domination turque en Europe et ' 
la reléguer en Asie. Malgré la position isolée 
des Othomans en Europe, on ne fit contre 
eux aucune tentative par une attaque com- 
binée, qui eût promis un succès infaillible. 

On ne prit aucun moyen pour couper la 
communication de l’Europe avec l’Asie ; ce 
qui eût été exécuté avec la plus grande faci- 
lité par une flotte stationnée dans fHelles- 
pont. Les Grecs, au contraire, facilitèrent le 
passage de Mahomet en Europe , et, par son 
nccession au trône de Bajazet, ils perdirent 
pour jamais f occasion qu’ils avaient négligé 
de saisir pendant un long intervalle de trour 
blés et d orages (i). 

Mahomet I rétablit l’intégrité de l’Empire Mahomet i. 
othoman, et lui donna la paix. Peu de jours l * ,J l "* al 
avant sa mort , il ordonna à son fils Murad 
à qui il avait confié le gouvernement d’A- 
masie , de se rendre près de lui , et de venir 
prendre possession de son héritage. Il ter- 
mina sa lettre par ce distique persan de sa 

(i) Cant. , p. 77 , note 19 . — Gib. , t. xii, p.. 5i , 54- 
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composition : « Si notre nuit s'écoule , elle 
« sera suivie d'un jour brillant ; si notre rose 
« se fane , elle sera remplacée par un rosier 
« délicieux. » 

Mustapha , l'aine des fils de Bajazet , avait 
péri dans la bataille livrée par son père à 
Tamerlan. Un imposteur ( car la plupart des 
historiens othomans l’ont qualifié ainsi), par- 
faitement semblable de taille et de figure, prit 
le nom et le titre d’héritier de l’Empire (1). 
Les princes de Yalachie furent les premiers 
à encourager et à soutenir ses prétentions ; 
mais leur armée fut mise en déroute , leur 
pays exposé au ravage et soumis au tribut. 
La vie de l’imposteur fut conservée par la 
politique timide des empereurs grecs, qui,, 
n’osant plus résister aux Othomans sur le 
champ de bataille, faisaient leurs efforts 
pour les affaiblir par des troubles intes- 
tins (2). Murad ou Amurath II , dans les 
commencemens de son règne , fut réduit aux 
plus grandes détresses par les victoires de 
Mustapha. Les artifices de l'imposteur ne pu- 
rent être vaincus que par les artifices de la 


(1) Tab. gén., t. u , pag. 481. (2) Phranza , liv. 1 , 
chap. xxxix, xï. — Cant. , p. 74.— Gib. , t. xn, p. 47, 
48, 5 i, 55 . 
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superstition , et le succès définitif du sulthan 
. fut plutôt l’effet des prédictions d’un saint 
maliométan, que de la supériorité du cou- 
rage de ses troupes, ou de celle de l’attache- 
ment des Othomans à son gouvernement (i). 
Les princes chrétiens de l’Europe, les émirs 
de l'Asie , et l'empereur grec furent égale- 
ment impliqués dans cette trahison : ainsi la 
justice non moins que la politique , dicta au 
sulthan victorieux la nécessité de compléter 
le système de Bajazet, en privant les émirs 
de leurs souverainetés , et en réunissant 
à son empire la Servie , la Macédoine , la 
Thessalie , l’Albanie , et tout le nord de la 
Grèce jusqu’à l’isthme de Corinthe (2). Par ces 
conquêtes, les frontières de l’Empire otho- 
man s’étendirent jusqu’à celles de la Hongrie, 
dont les plaines n’étaient défendues à leur 
entrée que par la forteresse de Belgrade , et 
par la valeur et les talens du célèbre Hu- 


(1) Tab. gén. , t. 1 , p. 569. — Cant. , p. 80. (2) La 
Caramanie ne fut cependant subjugue'e que sous le 
rcgne de Mahomet II (Cant. , pre'f. , pag. 10; et Hist. 
ottom., p 110), ou sous celui de son fils , Bajazet II. 
( Knol. , t. 1 , p. 5 o 4 .) Calchondjrles , en dc’crivant 
l’e'tat de l’Empire turc sous Mahomet II , parait confir- 
mer l’assertion de Canteinir. U dit : « Il distribua l’Asie 
en sandjacs. a ( Liv. vm , p. 1 5 y.) 
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niades. La résistance et les incursions des 
Hongrois obligèrent le sulthan à conclure 
une trêve de dix ans, en vertu de laquelle 
le Danube devint la borne commune des 
deux pays (i). Murad ayant alors rendu la 
paix à son empire, abdiqua, et remit le scep- 
tre entre les mains de son fils Mahomet. II , 
qui n’était âgé que de quinze ans. Il le reprit 
peu de temps après pour punir la trahison 
du roi de Hongrie , qui , au mépris des enga- 
gemens solennels qu’il venait de contracter, 
renouvela subitement la guerre , et envahit 
le territoire turc. Cet acte de mauvaise foi 
fut provoqué par les instigations de l 'émir de 
Caramanie, qui, malgré les châtimcns frc- 
quens qu’il avait éprouvés, renouvelait cons- 
tamment ses efforts pour secouer le joug 
othoman ( 2 ). Les empereurs de Byzance 
étaient entrés dans la ligue avec les Hongrois, 
et l’Hellespont fut occupé par les galères des 
Francs. Mais Murad acheta de l’amiral chré- 
tien ou força le passage de l'IIellespont , et 
s’avança par des marches rapides au-devant 
de l’armée qui envahissait son territoire (3). 


(1) Mfgn. t. 1 , p. 206. (2) Caul. , p. 86, note 37. 

( 5 ) Gib., t. xh, p. itii , 190. — Cant. , p. 89, dit 
que Murad passa en Europe par Gaüipoli. 
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L’événement de la bataille de Varna , dans 
laquelle le roi de Hongrie, Ladislas, perdit 
ses troupes et la vie , fut considéré par les 
Turcs comme une interposition visible du 
ciel , et présagea aux Chrétiens la destruc- 
tion de la liberté et de l’indépendancce de 
l’Europe (i). 

Les auteurs européens ont donné ou con- 
jecturé divers motifs de son abdication. Elle 
a été attribuée à la philosophie , à la bigote- 
rie et à l’indolence ( 2 ). Mais Murad, qui fut 
réellement effrayé par la crainte de la mort 
que lui inspira un derviche qu’il rencontra 
sur la route d’Adrianople en revenant de la 
chasse , et qui lui annonça que l’Ange de la 
mort était déjà à sa porte , a peu de droits à 
réclamer le caractère de philosophe (3). C’est 


(1) «Dix mille Chrétiens perdirent la vie à la désas- 
treuse bataille de Varna. La perte des Turcs, bien plus 
considérable, fut cependant moindre en proportion de 
toutes leurs forces (60,000 hommes). Cela n’empêcha 
pas le sulthan philosophe d’avouer que sa propre ruine 
serait la suite d’une seconde victoire semblable. Preuve 
singulière de la me'fiance qu’il concevait des ressources 

de son empire. » Voj. ( Gib. t. xh , p. 1 63 . ) (2) Volt. , 
Essai sur les Mœurs , chap. lxxxix. — Gib., t. xn , 
p. t 5 a, i 55 , note i 5 . — Mign. , t. 1, p. 214 , 1 2 , 3 7 » 

( 3 ) Tab. gén. » t. 1 , p. 571. 
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par erreur que Gibbon suppose qu’il s’était re- 
tiré dans un monastère , où il se joignait aux 
danses religieuses des derviches , pour expier 
les péchés qu’il avait commis sur le trône (1). 

Dans un prince othoman, la bigoterie doit 
faire penser que l'accomplissement des céré- 
monies religieuses n’est pas aussi efficace 
pour mériter les faveurs du ciel, que la per- 
sévérance à suivre le chemin de la victoire 
sur les Infidèles. Murad, en reprenant l'exer- 
cice de la souveraineté uniquement pour dé-r 
livrer l’Etat des dangers d’une guerre étran- 
gère et des troubles domestiques, s’est plei- 
nement lavé de l’imputation de négliger ses 
devoirs , et du motif d'avoir abdiqué par 
amour pour l'indolence et la débauche. 

La situation admirable de Constantinople, 
qui, sous Constantin Paléologue, renfermait 


(i)Gibbon allègue l'autorité de Calchondvles (liv. vu, 
p. 286), dont l’assertion est rèfutc'epar le silence des 
historiens otbomans. (Cant., p. 88, 91, 92, n. 4^) , 
et par son peu de connaissance de la religion et des 
mœurs des Turcs. Les zichides deCalchondjles, à moins 
que , comme je le crois , ce ne soit le mot cheikh , écrit 
de la manière dont le prononcent les Grecs modernes , 
ne se trouvent dans aucune des trente-deux sociétés de 
derviches détaillées par d’Ohssoa. ( Tah . ge’iu, t. vj ^ 
p. 622 , 626.) 
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le monde romain dans l’enceinte de ses murs 
et de ses faubourgs, et l’histoire mémorable 
de son dernier siège , sont connues de tous 
les lecteurs. Les détails du siège ont été don- 
nés par les vainqueurs et par les vaincus, et 
conséquemment avec toutes les différences 
qui , dans cette occasion , ont dû être le ré- 
sultat de leurs sentimens opposés. Il est ce- 
pendant probable , quoique les Turcs n’aient 
rien épargné dans la recherche des proprié- 
tés particulières, qui, par la proclamation 
du sulthan, leur appartenaient légitimement, 
et qu’aucun frein ne les ait arrêtés dans l’as- 
souvissement de leurs désirs , que , comme 
ils n’ont éprouvé aucune résistance ultérieure 
après leur entrée dans Constantinople , la 
prise de cette ville a été accompagnée de la 
moindre effusion de sang dont il soit fait 
mention dans l’histoire des conquêtes otlio- 
nianes (i). 

(i) Gib., t. xii , p. 23 i, 236. — Nous apprenons, par 
le témoignage unanime des auteurs grecs et turcs , que , 
pour attaquer la ville du côté du port , Mahomet trans- 
porta par terre une flotille du Bosphore. Ce plan ex- 
traordinaire et lurdi fut exécuté dans une seule nuit , 
quoique l’espace à parcouiir fût coupé par des hauteurs} 
mais c’est par erreur que la distance a été faite de dix 
pailles. Il j a même moins le deux milles depuis Bechik- 
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L’anëantissement de l’Empire de Byzance, 
la soumission des principautés de la Morée , 
et la résignation de l'Empire de Trébizonde 
par David Comnène entre les mains de Ma- 
homet II, suivirent immédiatement la con- 
quête de la ville impériale (i). 

Par le nombre et l’importance de ses con- 
quêtes , Mahomet II acquit le surnom de 
fatih ou vainqueur. Suivant le rapport des 
historiens nationaux, il subjugua deux em- 
pires , douze royaumes ou principautés , et 
s’empara de deux cents villes fortifiées (2). 
Il réunit sous son sceptre toutes les provinces 
qui avaient appartenu à l’Empire d’Orient en 
Europe , et toutes celles qu’il avait possédées 
en Asie en deçà du mont Taurus. Il chassa 
la colonie que les Génois avaient établie en 
Crimée , et confirma la souveraineté du khan 
des Tatars sur les tribus dispersées dans la 
péninsule et les déserts qui bordent, au nord, 
le Pont-Euxin, depuis le Dniester jusqu’au 
Kuban. Le khan se soumit cependant à rece- 
voir du sulthan l’investiture de son autorité , 

lach, sur le Bosphore, jusqu’à Cassim pacha, sur le 
port. (Cant. , p. 98 , note 8, et Gib., t. xn , p. 220 , 
note 48. ) 

(1) Gib., t. xn, p. 246, â 5 l. (2) Cant., p. 107, 
note 24. '{ 

t 
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et à l’obligation du service militaire pour la 
défense des droits ou des prétentions de son 
souverain (i). Après la mort de Mahomet, 
ses généraux furent rappelés de l’Italie, dont 
ils avaient commencé la conquête avec suc- 
cès par le sac de la ville d’Otrantc. 

Bajazet II consolida plutôt qu’il n’étendit 
les domaines dont il avait hérité de ses an- 
cêtres. Il arracha cependant aux Vénitiens 
plusieurs villes maritimes importantes sur les 
côtes de l’Albanie et de la Morée, dont la pos- 
session lui fut accordée moyennant la conser- 
vation de quelques privilèges de commerce , 
qui, dans l’opinion de l’historien Mignot, 
furent bien loin de balancer la perle de l’hon- 
neur et du territoire , mais firent voir le 
triomphe de la faiblesse et de l’industrie sur 
la force physique et militaire (2). Il réprima 
les pirateries des Moldaves sur la mer Noire, 
par la prise des places fortes de Khilia sur 
le Danube , et d’Akkierman sur le Dnie- 

(1) Quoique Cantemir reconnaisse que dans toule la 
Crimée le khothbe'h fût récité au nom de l’empereur 
othoman (p. n 5 ), il assure cependant, inconscquem- 
ment , que le khan avait la permission de faire frapper 
la monnoie à son nom (p. 11, note 9 ). (2) Kuol., 

I. 1, p. 3 ia, 3 i 5 . — Cant. , p. i 33 . : — Mign., t. 1, 
p. 548 , 55 x. 
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per (i). Il annexa à l'Empire othoman les villes 
de Tarsus et d’ Adana, et le district qui se trou- 
vait entre la Caramanie et la Syrie , et qui 
jusqu’alors avait maintenu sa neutralité et son 
indépendance ( 2 ). 

Les commencemens du règne de Bajazet 
avaient été troublés par les prétentions de 
son frère Djem-djem, qui fondait son titre à 
la succession de son père sur ce qu’il était né 
le premier fils du sulthan, et que la naissance 
de Bajazet avait précédé l’élévation de son 
père à la dignité impériale. Djem-djem , qui 
avait le gouvernement de la Magnésie , leva 
une armée puissante ; mais il fut battu par le 
vézyr Ahmed. Il se réfugia alors chez le sul- 
than d’Egypte, qui lui offrit sa médiation au- 
près de Bajazet, mais ne lui donna ni secours 
ni cncouragemens pour appuyer ses préten- 
tions. Il excita ensuite les Garamaniens à la 
révolte , et la guerre se termina par leur 
soumission au sulthan. Il finit par s’échapper, 
gagna l’île de Rhodes, et se réfugia près 
des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. 

(1) Knol., t. 1 , p. 5 o 3 . — Caut. , p. ia 5 . (2) Knol., 
t. 1, p. 3 o 4 - — Caut., p. ia 5 , 12g. II est cependant dit 
bien positivement dans l’histoire de ce dernier ( p. 114, 
sec. xxxiet note 47), que le père de Bajazet avait pris ce 
district. 
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Cet ordre militaire et religieux avait etc? 
institué , vers le milieu du douzième siècle , 
pour secourir les pèlerins et les protéger 
dans leur voyage périlleux à travers la Pales- 
tine. Quand Jérusalem fut abandonnée , les 
Chevaliers fixèrent leur résidence dans l’ile 
de Chypre , où Ja maison de Lusignan con- 
tinua à régner. Mais l’obligation de leur ser- 
ment , l’impatience de l’esprit militaire , et 
l’amour de la gloire les portèrent à acquérir, 
par la voie des armes , un établissement in- 
dépendant. Ils se mirent en possession de 
l’île de Rhodes après un combat opiniâtre 
contre les habitans , qui , à l’aide des Sarra- 
sins , avaient secoué le joug des empereurs 
de Byzance. De là leur marine ne cessa de 
harasser le commerce et de ravager les côtes 
de l’Empire turc. Leur puissance était deve- 
nue si formidable, qu’elle avait excité l'at- 
tention et repoussé les attaques de Maho- 
met II (i). 

Le grand-maître de l’ordre reçut et proté- 
gea le rival fugitif du sulthan. Il résista avec 
une égale fermeté aux sollicitations et aux 
menaces de Bajazet ; mais il consentit à la 


(i) Knol., t. I , p. 1 13 . — Mign., t. i , p. a6l, 267, 
291 , 3 o 6 , 5 io, 5 i 5 . 
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fin à l'éloigner à une plus grande distance 
du territoire othoman, en considération d’un 
traité avantageux qui lui fut offert par la 
Porte. Djem-djem s’embarqua pour l’Italie, 
et résida à Rome sous une garde honorable et 
sûre, jusqu’au moment où Charles VIII, roi 
de France, s’étant emparé du royaume de 
Naples, et ayant étendu ses projets de con- 
quêtes sur la Grèce et la Turquie , réclama 
la possession de sa personne , et le fit trans- 
férer à Naples , où il fut, peu de temps après , 
assassiné par un émissaire du sulthan (i). 

Bajazet désirant assurer la succession à son 
fils Ahmed, avait maladroitement fait con- 
naître son intention de lui résigner la cou- 
ronne. Les janissaires suspectèrent ses dis- 
positions à leur égard, et, le croyant mécon- 
tent de leur ordre, ils l’obligèrent à exécuter 
la résignation proposée ; mais ils donnèrent 
le trône à Sélim , le plus jeune de ses fils , 
qui avait déjà donné des preuves d’un esprit 


(i) Cant., p. 119, 123 . — Telle est la relation des 
historiens turcs. Mignot, sur l’autorité' des e'erivains 
chrétiens , atttibue sa mort au pape Alexandre VI , 
qui fut suborné à commettre ce crime atroce par 
une somme de trois cent mille ducats que lui envoya 
Bajazet. 
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turbulent et audacieux en prenant les armes 
contre son père et son souverain (i). 

Sélim I, surnommé Yavuz ou le cruel, 
ayant battu et fait étrangler ses frères , qui 
lui avaient disputé la couronne, se vit maître 
absolu d’un empire étendu , puissant par lui- 
même , et défendu de tous côtés par des ri- 
vières, des montagnes cl des déserts. Les 
Alpes Juliennes, la Save et le Danube for- 
maient la frontière turque du côté du terri- 
toire de Venise et de la Hongrie. La chaîne 
altière du mont Taurus , borne naturelle 
entre les royaumes de Perse et de Syrie , 
était possédée , depuis la frontière d’Amasie 
jusqu’aux extrémités de la Caramanie, par les 
princes de la petite Arménie et par les tribus 
errantes des Kurdes et des Turcomans ( 2 ). 
Le royaume de Cliah-Ismaël , fondateur de la 
famille de Séfis , comprenait alors la Perse , 
la Médie , la Mésopotamie et la grande Ar- 
ménie (3) ; et la dynastie Bordjite des Mam- 
louks régnait sur l’Egypte et la Syrie depuis 


(ï) Mign., t. 1, p. 55i, 35a , 367, 368. — Knol., t. 1, 
p. 3oa. — Cant., p. i36, i38. (2) Knol., 1. 1 , p. 344» 
353. — Mign., t. 1, 383, 591. — rVolney, t. 1, 55g, 
365. Paris, an 7. (3) Knol., t. i,p. Sig, 352.~-Mign., 
1. 1, p. 383. 
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Cyrène jusqu’aux bords de l’Euphrate (*).• 
La foi mahométanc était répandue sur ces 
puissantes monarchies de l’Asie ; mais sa pu- 
reté avait été altérée dans le royaume de 
Perse par l’introduction de nouvelles doc- 
trines qui avaient été promulguées par urt 
anachorète que les historiens turcs appellent, 
par mépris, l’esclave de Satan, et avaient 
été embrassées avec autant de zèle par le 
souverain que par ses sujets ( 2 ). Cette héré- 
sie excita le pieux ressentiment du sulthan 
othoman et le porta à punir et à venger les 
offenses que son père et son grand - père 
avaient reçues du roi de Perse, par ses incur- 
sions sur le territoire othoman , et la protec- 
tion qu’il avait donnée récemment aux frères 
de Sélim (3). Il força un passage dans les 
montagnes , et , après avoir remporté sur les 
Persans une victoire signalée et décisive dans 
la plaine de Tchalderan , il marcha contre la 
ville de Tauris , qui ouvrit sur-le-champ ses 
portes au vainqueur (4). 

( 1 ) Knol., t. 1 , p. 3o6, 55g. ( 2 ) Ibid, p. 5l6, 55o. 

— Cant., p. i56, 139 , i 45. — Mign., t. 1 , p. 354, 383. 

— Tab. géh. , t. 1 , p. 123. (3) Knol., t. 1 , p. 321, 

524 , 34 > , 542 , 545 , 344 , 346, 35o. — Tab. ge'n., 1. 1 , 
p. 125 , »33. (4)Knol.,t. i,p.343, 548.— Mign., 1. 1 , 
p. 585. — Tab. gen., t. 1 , p. 134 . 


Digitized by Google 



( G5 ) 

Le sulthan ramena à Amasie son armée vie* 
torieuse , chargée de butin , mais diminuée et 
abattue par les fatigues et les maladies. Les 
Kurdes et les h^bitans des montagnes la bar-* 
celèrent dans sa retraite , l’attaquèrent avec 
avantage dans les défilés , et évitèrent ses 
poursuites en se réfugiant dans leurs inac- 
cessibles réduits (i). Sélim, dont l’ambition 
projetait la conquête de la Perse entière , 
n'osa pas laisser plus long-temps derrière lui 
des alliés si peu fidèles ou des ennemis si 
dangereux. Il satisfit à la fois son ressenti- 
ment et sa politique par la conquête de l’Ar- 
ménie , de la Mésopotamie , et des terri- 
toires occupés par les Kurdes et les Turco- 
mans , depuis le lac dé Yan jusqu’aux fron- 
tières de la Syrie (2). 

Les succès multipliés et l’approche d’un 
voisin si turbulent et si entreprenant à la 
fois , jetèrent une alarme aussi juste que 
naturelle dans le sein des potentats mahomé- 
tans et chrétiens. Sélim, par la rapidité de ses 
mouvemens et par la terreur qu’inspira l’im-* 


(i)fcnol., t. i, p. 346 , 349. — Cant., p. i5i. - J “ 
Mign., t 1. , p. 3 go. (2) Kno!., t. 1, p. 354 » 4 <> 4 -- i - 
Cant., p. IÔ2, 1 55 - — Tab. gén. , t. 1, p. 378* 

1. • 5 
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mensité de ses préparatifs , fit avorter leurs 
projets. Il se porta du mont Taurus au Da- 
nube , et par son aspect menaçant il dissipa 
la ligue projetée entre l’emp'éreur d’Allema- 
gne et les rois de Hongrie et de Pologne 
contre la puissance othomane (i). Il plaça 
une forte armée sur les frontières de la Perse 
et il donna de l’occupation aux armes d’Is- 
maël, en excitant les Hircaniens et les Tatars 
qui habitent les plaines entre le Don et le 
Volga , à attaquer les nations ibériennes et 
albaniennes qui étaient sous la protection de 
la Perse ( 2 ). Il conduisit alors urie armée 
nombreuse à Alep , avec l’intention réelle , 
mais cachée, de renverser la monarchie per- 
sane. Il craignit cependant de l'attaquer, jus- 
qu’à ce qu'il se fût assuré de la fidélité des 
Egyptiens , ou qu’il eût apaisé leur ini- 
mitié (3). 

L'Egypte, dont la civilisation remonte aune 
époque si éloignée , que , même avant Abra- 
ham , son gouvernement avait dégénéré en. 
monarchie absolue , supporta patiemment 
pendant deux mille trois cents ans la domi- 


(1) Knol., 1. 1 , p. 354 , 357. (a) Knol., t. 1 , p. 35 a , 
378. ( 3 ) Knol. , t. 1, pag. 357. — Mign. , t. 1, 
p. 333 , 335 . 


Digitized by Googli 


( 6 7 ) 

nation des étrangers. Elle fut opulente et jeta 
un grand éclat sous les rois des dynasLies 
persanes et macédoniennes , et depuis sa 
soumission aux armes des Césars elle fut ré- 
putée la plus importante et la plus précieuse 
des provinces de l'Empire romain jusqu'à 
l’instant où Amrou l’enleva aux empereurs C38. 
de Byzance. Le gouvernement des Sarrasins 
succéda à celui des khalyfes , et le dernier roi 
de la race d’Ayoub, nom du père de Saladirt, 
fut détrôné (i) et massacré aussitôt après la 
défaite et la prise de saint Louis par les Mam- 
louks turcomans , ses propres gardes , qui 
étaient les plus vaillans mais les plus indisci- 
plinés soldats de l’Asie. Un Turcoman oc- 
cupa le trône vacant , et les Mamlouks s’ar- 
rogèrent par la suite le droit d’élire et de dé- 
trôner le souverain de l’Egypte. Leur histoire, 
pendant deux cent cinquante-cinq ans, né 
présente qu’une suite de crimes et de désor- 
dres. Les Turcomans furent supplantés pac 
les Mamlouks circassiens. Trente-trois des- 
potes militaires se succédèrent les uns aux 


(i) Saladin était kurde de naissance. Son armée était 
principalement composée de cavalerie , appelée , en 
langue arabe , serrddjin , d’où les Croisés ont tiré la 
nom de Sarrasin , qu’ils ont donné à toute la nation. 
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autres , et , à l’exception du premier , qui oc-* 
cupa ses troupes à la conquête de la Syrie , 
peu d’entre eux jouirent d’un long règne, ou 
terminèrent leur carrière d’une manière na- 
turelle (i). Les semences de guerre que Sélim 


(i) Amrou,dans sa lettre au khalyfc, lui dc'crit l’Egypte 
dans les termes suivans : «Prince des fidèles, figurez- 
« vous une belle campagne , situe'e entre des de'serts et 
«deux rangées de montagnes, dont l’une parait être 
« des dunes de sable, et l’autre ressemble au derrière 
« d’un chameau, ou au ventre d’un cheval étique. Toutes 
a ses richesses et toutes ses productions , depuis Syène 
« jusqu’à Mencha , sont dues à une rivière bienfaisante 
a qui coule majestueusement dans son milieu. Les épo- 
« ques de sa crue et de son e'coulement sont aussi re'gu- 
« lières que le cours du soleil et de la lune. A une cer- 
« taine saison de I’anne’e, toutes les sources des rivières 
« paient à ce roi des fleuves le tribut annuel que leur 
« a impose' la Providence. Alors ses eaux s’c'Ièvent jus— 
« qu’à ce qu’elles aient surmonté son lit, et couvert 
« toute la terre d’Egypte , déposant sur sa surface un li- 
« mon producteur. La communication entre les villages 
« se fait alors par le moyen dé légers bateaux , qui sont 
« aussi nombreux que les feuilles tombées des palmiers. 

« Lorsque l’instant est venu où le séjour des eaux n’est 
« plus nécessaire pour fertiliser le sol , le fleuve , docile, 
* rentre dans les bornes que la nature lui a prescrites , 
« afin que l’on puisse recueillir le trésor qu’il a ré- 
« pandu , et le confier au seiu de la terre. 

« Un peuple protégé par le Ciel et qui , comme les 
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avait portées à leur maturité par la conquête 
de Tauris et ses victoires sur les princes des 


« abeilles, semble être destine à travailler pour autrui 
o sans recueillir le fruit de ses peines , ouvre le'gèrement 
« le sol, et , déposant les semences , attend leur fécon- 
« dation de la bonté de cet Etre par lequel tout germe , 

« s’élève et mûrit. La graine se développe , la tige s’é- 
a lève, et le blé est formé à l’aide d’une rosée abon- 
« dante , qui, suppléant aux pluies, entretient l’hu- 
« miditc’ féconde dont le sol est imbu. Une riche moisson 
« est immédiatement suivie de la stérilité. Ainsi, prince 
o des fidèles , l’Egypte présente alternativement l’image 
« d’un désert poudreux, d’une plaine liquide et argen- 
« tée , d’un marais noir et gluant , d’une prairie verte et 
« ondoyante, d’un jardin paré de fleurs , et d’un champ 
« couvert de moissons jaunissantes. Béni soit le Créateur 
« de tant de merveilles ! 

«Trois choses, ô prince des fidèles! contribuent 
« essentiellement à la prospérité de l’Egypte et au bon- 
« heur de ses habitans : la première, est qu’on n’adopte 
« pas légèrement les projets dictés par une avidité 
« fiscale pour l’augmentation des taxes j la seconde, est 
a que le tiers du revenu est consacré à l’entretien des 
« canaux, des ponts et des digues j la troisième, est la 
a levée des taxes en nature sur les diverses productions 
« de la terre. # 

Voyez dans Volney ( t. i , p. 244 > note ) un abrégé 
d’un manuscrit arabe qui est à la Bibliothèque im- 
périale , n° 786, et qui contient l’histoire des gouver- 
neurs de l’Egypte , depuis le khalyfe Omar jusqu’au pa- 
chah turc qui y commandait en 1620. 
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montagnes, avaient été jetées sous le règne pré- 
cédent, par la saisie qu’avait faite Bajazet des 
pays intermédiaires, et par la protection que 
Caït bey avait accordée à Djem-djem. Les deux 
nations cependant, quoique engagées dans la 
guerre en faveur de leurs alliés ou de leurs 
vassaux, s’abstinrent d'hostilités ouvertes, 
par un respect mutuel pour le nombre , la 
force et la valeur de leurs ennemis. Les sul- 
1 bans othomans étaient supérieurs par la force 
physique de leur infanterie , par sa valeur 
intrépide et sa discipline rigoureuse , tandis 
que la cavalerie mamlouke , qui , au milieu 
des progrès successifs qu’avait faits lart 
de la guerre , avait conservé sa réputa- 
tion , formait le principal appui des armées 
égyptiennes. 

Les Mamlouks , à celle époque , étaient 
principalement de race circassiennc. Ils l’em- 
portaient de beaucoup sur les Turcs dans les 
exercices militaires, dans le maniement in- 
génieux de leurs armes et de leurs chevaux , 
et dans la précision de leurs manœuvres. 
Leur courage était d’ailleurs élevé par le 
souvenir des avantages qu’ils venaient de 
remporter sur les armées de Bajazet , dans 
leurs escarmouches vers les frontières de 
la Caramanic et dans les pays montueux 
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qui séparaient les deux monarchies (i). 

Cansou Ghawry, sulthan d’Egypte, s’avança 
avec des forces égales au-devant de l’armée 
de Sélim, et, suivant Cantemir, il lui offrit 
de concourir à la pieuse entreprise d’extirper 
l’hérésie des Persans ( 2 ). D’autres historiens 
assurent, avec beaucoup plus de probabilité, 
qu'il avait un traité avec les Persans et qu’il 
conduisait une armée à leur secours (3). Sé- 
lim néanmoins préféra sa soumission à son 
alliance ; et profitant de l’inimitié secrète, 
mais invétérée , des gouverneurs de Damas 
et d’Alep , il les encouragea à déserter des 
étendards égyptiens. La puissance des Marn- 
louks fut détruite par la bataille décisive de 
Méritz Dabik , dans laquelle le sulthan d’E- 
gypte périt avec la fleur de son armée. Cette 
action fut suivie de la soumission de la Syrie 
et de la Palestine , de la défaite de Touman 
Bey , nouveau souverain de l’Egypte, et de la 
conquête de ce pays. La Mecque envoya ses 
clefs au vainqueur, en signe de soumission , 


(x) Pour la constitution et la discipline des Mam- 
louks , voyez Knol., t. », p. 555, 356. — Voln., t. 1, 
p. j42-i 58. (?) Cant. , l56, 157. — Voln., t. i, 

p. 85. (5) K110I.,. 1. 1, p.55}, 357. — Mign., t. i,p. 4°^- 
— ■ Tab. gen. , t. 1 , p v i5_i. 
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et son chêryf reçut les ordres de Sélim , qui 
régla la succession de cette principauté. Les 
Arabes du désert rendirent eux-mêmes hom- 
mage à la souveraineté du sulthan (i). 

Sélim confirma , avec certaines modifica- 
tions , la forme d’administration déjà adop- 
tée par l'Egypte. Parmi les Mamlouks qui 
avaient survécu au choc de scs armes et à la 
fureur de son ressentiment , il choisit vingt- 
quatre beys ou chefs , auxquels il confia de 
nouveau le gouvernement des provinces 


(i) Knol., t. i, p. 55 g, 56 o, 36 i , 362, — 

Cant., p. i 58 , 167, 16g. — Volney décrit ainsi les 
de’serts arabes (t. 1 , p. 370). « Pour se peindre ces de’- 
« serts , que l’on se figure sous un ciel presque toujours 
« ardent et sans nuages , des plaines immenses et à perte 
« de vue , sans maisons , sans arbres , sans ruisseaux , 
« sans montagnes : quelquefois les yeux s’égarent sur un 
« horizon ras et uni comme la mer. En d’autres cn- 
« droits, le terrain se courbe en ondulations pu se he’- 
« risse de rocs Cl de rocailles. Presque toujours e'gale- 
<t ment nue, la terre n’offre que des plantes ligneuses 
u clair-semc’es , et des buissons c'pars, dont la solitude 
«n’est qu«? rarement trouble'e par des gazelles, des 
« lièvres , des sauterelles et des rats. Tel est presque 
« par-tout le pays qui s’étend depuis Alep jusqu’à la mer 
« d’Arabie, et depuis l’Egypte jusqu’au golfe Persique , 
« dans un espace de six cents lieues de longueur suç. 
s trois cents de largeur, a 
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■égyptiennes , la levée des tributs et le régle- 
ment de la police ; mais il soumit leur auto- 
rité à celle d’un 'divan ou conseil de régence , 
composé des chefs militaires , présidé par le 
j>achah{i), et soutenu par une armée perma- 
nente de vingt mille hommes d’infanterie et 
de douze mille de cavalerie ( 2 ). La Syrie et 
la Palestine furent divisées en pachalihs , et 
se trouvèrent incorporées à l’Empire otlio- 
man d’une manière plus immédiate par la si- 
militude de leur gouvernement (3). 

Le sulthan rentra dans sa capitale condui- 
sant avec lui le dernier khalyfe de la maison 
d’Abbas , par la résignation duquel il obtint 
pour les princes de la dynastie othomane le 
titre de khalyfe , si important aux yeux des 
Musulmans, puisqu’il confère les pouvoirs de 
souverain pontife, d’administrateur de la jus- 
tice et de législateur. Les droits du khalyfat 
avaient bien, à la vérité , été exercés par ses 


(1) Le mot turc pachali est composé de deux mots 
persans , pd-chdh , et signifie littéralement vice-roi. 
(a) Volney.t. 1 , p. 92, 94,98,99,1/, o, 141, — Le 

gouvernement établi par Sélim subsista jusqu’en 1746. 
ibrahim iviah^a fit à celle époque une révolution qui 
transféra aux Mamlouks la réalité du pouvoir, et ré- 
duisit l’autorité de la Porte otbomanc et du pachah ih 
pullité et à une vaine parade. ( 5 ) Voln., t. ir , p. 3 g. 
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ancêtres depuis la fondation de la monarchie 
othomane, mais sous des titres qui n’indi- 
quaient qu’un pouvoir passager, tels que ceux 
de bey, d 'émir ou de sulthan. 11 mourut en 
projetant de nouvelles conquêtes (i). 

Comme conquérant, Sélim a mérité les 
plus grands éloges par sa conduite , son ac- 
tivité et son audace ; mais la voix de la pos- 
térité condamnera unanimement sa cruauté 
envers sa famille , ses amis et même ses en- 
nemis ( 2 ). Son esprit était orné ou corrompu 
par la littérature et la philosophie de son 
siècle et de son pays , tandis que son ca- 
ractère présentait les contradictions les 
plus révoltantes. Le même homme dont la 
vengeance a élevé sur les bords du Nil une 
pyramide de crânes humains , a fait cons- 
truire et embellir le pavillon du Nilomètre. 
C’est le sulthan lui-même qui a composé 


( 1 ) Mign., t. 1 , p. 4 > 9 . ( 2 ) Cantemir rapporte 

(p. i65) que, dans ia marche de Séliin vers le Caire y 
un de ses ve'zyrs , encourage’ par la familiarité' avec 
laquelle il conversait avec ses officiers, lui demanda t 
eh plaisantant, quand ils entreraient dans un certain 
village, voisin de cette ville. « J’y entrerai, dit le 
« sulthan , quand il plaira à Dieu; mais quant à toi» 
«ma volonté est que tu restes ici.» Et il lui fit sur-le- 
champ trancher la tête. 
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en vers arabes l'inscription suivante pour cet 
édifice : « Toutes les richesses et les posses- 
« sions des hommes appartiennent à Dieu 
« seul, qui en dispose souverainement à son 
« gré, et qui renverse les conquérans des 
« trônes et les maîtres du trésor du Nil. Si un 
« seul pouce de terrain nous appartenait en 
« propre, ou en commun avec d'autres, la 
« terre serait alors censée nous appartenir en 
« société avec Dieu (i). » 

Soliman monta sur le trône de son père 
sous les auspices les plus favorables. Il était 
né l’an neuf cent de l’hégire , et se trouvait le 
dixième sulthan de la race othomane. Cette 
combinaison de nombres parfaits fut consi- 
dérée par scs sujets comme le présage de la 
splendeur de son règne et de la prospérité 
de son empire. Son père , victime de la 
superstition, avait déclaré, à son lit de mort, 
qu’un saint homme de Damas , qui s’était at- 
tiré sa confiance en lui prédisant des vic- 
toires, lui avait annoncé que, quoique son 
règne ne dût pas excéder neuf ans , celui de 
Solirnan durerait un demi-siècle. « Si le ciel, 
« dans sa miséricorde , disait l’impitoyable 
« sulthan, daignait m’accorder un règne aussi 

(i) Tab. ge'n., 1. 1 , p. 58a. 
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« long , il égalerait en sagesse celui de Sa- 
« Iomon. » La même prédiction qui avait cer- 
tainement abrégé les jours de son père , 
poussa Soliman à s’engager avec la même 
assurance de succès dans ces entreprises qui 
ont illustré son règne et l’ont rendu un des 
plus brillans des annales othomancs (i). 

Les conquêtes de Sélim avaient délivré 
l’Empire de la crainte d’une attaque exté- 
rieure en Asie , et laissé à Soliman le choix 
de reculer ses frontières en Orient ou en 
Occident. Les Hongrois attendaient avec in- 
quiétude qu’il se fût déterminé , sans ce- 
pendant prendre aucune des précautions 
que semblaient exiger d'eux leur situation et 
les affaires de l’Empire. Belgrade , qui avait 
repoussé avec succès les attaques de Ma- 
homet-le-Grand et de son père Murad, et 
qui était considérée non seulement comme 
le boulevard de la Hongrie , mais encore 
comme la principale barrière de la répu- 
blique chrétienne , était néanmoins aban- 
donnée à une garnison insuffisante pour sa dé- 
fense, et se trouvait dépourvue de munitions 
de guerre et de bouche. Soliman commença 
l’attaque de la Hongrie par le siège de cette 


(i) Tab. gën., 1 . 1 , p, 587. 
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importante forteresse, qu’il prit en moins 
d’un mois. Il s’ouvrit ainsi un passage dans le 
cœur de la chrétienté, et transporta le théâtre 
des guerres futures bien au-delà des anciennes 
frontières de l’Empire othoman(i). Il différa 
cependant ses projets d’attaque sur le conti- 
nent jusqu'à ce qu'il eût obtenu un second 
triomphe sur la mémoire de son illustre 
prédécesseur, en obligeant les chevaliers de 
Saint- Jean à lui rendre l’île de Rhodes. 
Cette souveraineté , qui possédait tous les 
avantages du climat , du sol et de la situa- 
tion , subsistait au milieu de l'Empire turc 
depuis deux cent vingt ans. Les Chevaliers 
furent enfin obligés de l’abandonner après 
un siège aussi long que meurtrier (2). 

Quoique Rhodes fût reconnue pour être 


(i) Knol., t. 1, p. 382, 4 o 5 . — Cant., p. 176.— 
Mign., t. 1, p. 43 o. — M. Coxe, qui a eu l’avantage de 
consulter les ouvrages des e’erivains contemporains et 
nationaux , dit que la garnison c'tait abondamment 
pourvue de tous les moyens de défense , et qu’après un 
siège qui ne fut distingué par aucun événement remar- 
quable, la place fut rendue aux Infidèles par trahison. 
Vo y.Hist. delà maison d’Autriche, in- 4 °, 1 . 1, p. 549. 
Londres , 1807. (2) Knol., 1. 1, p. 382-404. —Cant., 

p. 176. —Mign., t. i,p. 4304-69. 
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la seule défense de l’Italie contre les armées 
othomanes de terre et de mer, tant qu’elle fut 
entre les mains des Chevaliers , aucun des 
princes chrétiens ne lui porta de secours dans 
ce dernier combat. Venise était liguée avec 
la Porte ; l’Italie , l’Allemagne , la France et . 
l’Espagne étaient engagées dans des guerres 
civiles , des disputes religieuses , des mé- 
fiances mutuelles et des inimitiés implaca- 
blés (i). La politique générale de l’Europe 
et l’union incomplète de ses Etats pour ua 
plan de défense contre l’ennemi commun, 
s’opposèrent meme à la possibilité d’une 
coopération efficace entre eux. Dans cette 
situation des affaires , les conseils de Soliman 
furent décidés par la faiblesse particulière 
de la Hongrie , qui , dépourvue de secours , 
se trouvait hors d’état de soutenir l’effort 
des armes turques. Ce royaume, alors ouvert 
à leur incursion , était gouverné par un 
prince que la jeunesse , l’inexpérience et 
l’incapacité privaient des moyens d’exercer 
son autorité sur la noblesse et le clergé, en 
possession de toutes les richesseset de la puis- 


(i) Knol., t. i, p. 38 S, 5 gi, 394, 402, 404. — Ro- 
bertson , Histoire de Charles- Quint , ji , p. 201 , 
édit. iu-8'’. Londres 1802. 
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aance du royaume (i). Soliman plaça une 
armée de soixante mille hommes sous le 
Commandement du beylerbey de l’Anatolie , 
pour le maintien de la tranquillité de l’Asie, 
ü envoya une forte armée navale d’observa- 
tion dans l’Archipel ; il ordonna que de grands 
convois de bâtimens de transport se rendis- 
sent dans la mer Noire et sur le Danube pour 
l’approvisionnement de son armée , et lui- 
même s’avança vers la Hongrie à la tête de 
deux cent mille hommes ( 2 ). 

Cependant Louis, embarrassé par les for- 
mes gênantes de la constitution féodale , as- 
semblait les Etats de son royaume, dont la * 
sanction préalable était nécessaire pour lui 
donner le droit de sommer la noblesse hon- 
groise de prendre les armes pour la défense 
de son territoire envahi. Il essaya de ranimer 
les courages et de réunir pour sa défense la 
totalité de la nation , en faisant revivre l’an- 
cienne coutume de faire promener un sabre 
ensanglanté , comme un signe du danger qui 
menaçait la vie des habitans et l'indépen- 
dance de l’Etat (3). 

(i)Knol., i. 1 , p. 404 > 4 ° 5 , 422. — Robertson , t. n, 
p. 373. — Coxe , t. 1 , p. 548. (2) Knol., 1. 1 , p. 4 o 5 . 

— Mign., t. 1 , p. 428. ( 3 ) Knol., t. 1, p. 4 o 5 .— Coxe, 

1. 1 , p. 54 g. 
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La force militaire de la Hongrie consistait 
presque toute en cavalerie , composée de» 
nobles ou possesseurs de fiefs, de leurs vas- 
saux et de leurs serviteurs. L’infanterie, dont 
l'importance commençait à être sentie dans 
l’occident de l'Europe (i) , n’étant pas établie 
par les institutions féodales , ne pouvait être 
soutenue que par des taxes; mais il était im- 
possible d’en lever sur des grands qui ne 
payaient aucun impôt , ni sur un peuple qui 
n’avait ni industrie ni commerce. Tout pro- 
prié taire de terre était obligé, en conséquence 
de sa mouvance militaire , de marcher avec 
un nombre déterminé de ses vassaux sous la 
bannière de l’officier de son district. Ces 
forces , qui n’étaient consolidées par aucune 
identité de discipline ou d’habileté , ne pou- 
vaient faire qu’une faible résistance contre 
une armée régulière , quand même elles eus- 
sent été réunies sous les ordres d’un seul 
chef. Mais quoique toutes les considérations 
de la prudence et du patriotisme imposas- 
sent la nécessité impérieuse de réprimer 
toute faction et de se réunir au souverain , 
la noblesse continua cependant à faire de ses 
privilèges particuliers l’objet principal de son 

(i) Robertson , t. n , p. M 2 , 157. 
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attention. Le roi ne pouvait réclamer le ser- 
vice de la noblesse que dans des circons- 
tances extraordinaires et à certaines condi- 
tions. Il pouvait sommer toute la force ar- 
mée du pays à se rendre dans son camp , lors- 

t 

qu’il était connu que l'Etat était en danger ; 
mais le service des vassaux de fiefs ne devait 
durer qu’un temps limité , et ils ne pouvaient 
être obligés à faire la guerre au-delà de leur 
frontière. Ils avaient le privilège de ne ser- 
vir que près de la personne du roi et sous 
ses ordres directs, et non en camps vo- 
lans ou en corps détachés. Ils refusèrent, 
dans cette circonstance , d’occuper des dé- 
filés où ils auraient pu arrêter les progrès 
des Turcs , et préférèrent la conservation 
d’une distinction injuste à l’intérêt de l’État. 
Les soldats supportaient avec impatience la 
gêne et les privations d’un camp : toujours 
prêts pour les entreprises soudaines et ha- 
sardeuses , ils étaient incapables d’une cons- 
tance vigoureuse, même pour la défense 
de leurs foyers. Le mot de patrie était pour 
le grand corps des habitans un mot vide de 
sens. Considérés comme la propriété de la 
noblesse , ils se trouvaient exposés à toutes 
les rigueurs de l’oppression aristocratique , 
et la loi ne les atteignait que pour leur 
i. 6 
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défendre de plaider contre leurs maîtres.* 
Dans les affaires ordinaires du gouvernement,: 
les prérogatives et l’autorité du roi étaient 
circonscrites et entravées par la puissance 
de la diète et les privilèges de la noblesse. 
Dans les affaires militaires , ses ordres n’é- 
taient exécutés qu’autant qu’ils étaient agréa- 
./ blés. Les nobles et leurs vassaux, bouillant 

d'un courage immodéré, ne consentaient à 
être conduits au combat que dans le lieu et 
à l’instant qu'ils avaient eux-mêmes déter- 
minés. Leur impatience obligea le roi à quitter 
une position avantageuse et à descendre dans 
la plaine pour attaquer une armée huit fois 
plus nombreuse que la sienne (i). D'après 
une ancienne coutume (2), l’officier qui por- 
tait l’étendard de Hongrie avait quitté ses 
éperons : la conduite des troupes répondit à 
celte démonstration d’un courage désespéré; 

1.526. mais le roi Louis fut tué et son armée détruite 
à la bataille de Mohatz , dans laquelle plus de 
vingt mille Hongrois périrent. La capitale ,j 
les principales forteresses et le pays ouvert , 
se rendirent à la discrétion d’un vainqueur 


(1) Knol., t. i,p. 4 o 5 . — Mign., 1. 1, p. 479. (2)Migu., 

t. 1 , p. 481. 
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animé par le zèle , l’avarice et la vengeance. 
Soliman ramena son armée, chargée de butin 
et embarrassée par ses nombreux captifs , et 
il laissa la Hongrie appauvrie , dépeuplée , 
privée d’un gouvernement régulier, et déchi- 
rée par les factions domestiques et les pré- 
tentions des princes étrangers au trône va- 
cant (i). 

La lignée masculine de la famille royale 
des Jagellons étant éteinte par la mort de 
Louis, Jean de Zapoli , comte de Zips , et 
vaivode de Transylvanie ( 2 ) , se trouvant à la 
tête d’un corps de troupes imposant, con- 
voqua une assemblée des Etats à Tokay , et 
par son influence sur la noblesse , qui ne 
pouvait souffrir la domination des étrangers, 
il réussit à se faire élire roi de Hongrie. Il 
avait cependant contre lui un parti puissant, 
41a tête duquel était le grand palatin Etienne 
Battori, qui, à la diète assemblée à Pres- 
bourg , porta au trône Ferdinand, archiduc 
d’Autriche , frère de l’empereur Charles Y. 

(1) Knol., t. 1., p. 406- — Cant., p. 180, 181. — 
Mign., t. 1, p. 482. — Robertson, t. u, p. 375. — 
Coxe , t. 1, p. 55 o. (a) La Transylvanie fut annexe'e au 

royaume de Hongrie par le roi Etienne , en 1002, et 
gouvernée par des vice-rois établis , par les rois , sous 
le nom de vuiwdes. Coxe , 1. 1 , p. 559 , n«te. 
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Ce prince, par les cessionsde son frère, réunis- 
sait sous son sceptre et dans sa personne 
tous les domaines et toutes les prétentions 
de sa maison en Allemagne. Il fonda ses ré- 
clamations à la succession aux trônes de la 
Bohême et de la Hongrie , sur d’anciens 
traités eft faveur de sa famille et sur son ma- 
riage avec la princesse Anne , sœur unique 
de Louis II. Mais comme les institutions féo- 
dales étaient en pleine vigueur dans ces 
royaumes , il évita prudemment de faire 
parler ses droits , et obtint les deux cou- 
ronnes par le mode usité d’élection. Les 
causes qui contribuèrent à l’élévation de 
Ferdinand , furent , d’un côté , les calamités 
du royaume et la nécessité de pourvoir à de 
nouveaux moyens de sûreté, et, de l'autre, 
l’envie qu’excita naturellement parmi les 
nobles hongrois l’agrandissement du vai- 
vode. Dans ces circonstances, le mérite per- 
sonnel et les puissantes ressources de l’Em- 
pereur, son frère, secondés par les intrigues 
de ses partisans et de Marie , sa sœur , veuve 
de Louis , le dernier roi , l’emportèrent sur 
les préjugés de la nation et déterminèrent une 
majorité considérable de la noblesse en fa- 
veur du candidat étranger. 

Jean se trouva hors d’état de soutenir par 
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les armes l’ascendant qu’il avait acquis. Il 
abandonna sa capitale , et fuyant de province 
en province devant les armées de Ferdinand, 
il se réfugia à la fin en Pologne auprès de 
Sigismond, son beau-frère. De là il dépêcha 
à Constantinople un émissaire adroit, qui 
réussit à intéresser le sulthan en sa faveur , 
par l’offre de tenir en fief de l’Empire otho- 
man le royaume qu’il avait acquis par la 
voie des armes (i). Soliman n’avait pas be- 
soin de sollicitations pour rendre la cou- 
ronne de Hongrie réellement dépendante de 
la Porte , en paraissant faire un acte de ma- 
gnanimité et de générosité. Il était d’une po- 
litique naturelle d’entourer son empire d’états 
faibles et tributaires, plutôt que de royaumes 
puissans et indépendans (2). Il refusa de re- 
connaître l’élection de Ferdinand, renvoya 
avec mépris ses ambassadeurs , qui , non seu- 
lement avaient entrepris d’assurer et de jus- 
tifier ses prétentions et son titre , mais en- 


(1) K110I., t. 1, p. 407, 409. (2) Knolles s’est to- 

talement trompé sur la politique othomane et sur Te 
caractère de Soliman. Il assure (t. s, p. 409) «que 
« le sulthan était plus jaloux d’acquérir de la gloire et 
« de la réputation , que des Empires, parce qu’il était 
« naturellement emporté par un orgueil excessif. » 
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core s’étaient hasardés à demander la resti- 
tution des forteresses de la Hongrie que le» 
Turcs retenaient encore , et il encouragea 
les partisans de Jean par la promesse so- 
lennelle qu’il leur fit de le rétablir sur le 
trône (i). Les armées othomanes marchèrent 
sur Bude sans rencontrer de résistance ; la 
garnison allemande capitula et fut néanmoins 
passée au fil de l’épée, sous prétexte de quel- 
que infraction aux articles du traité (2). So- 
liman prit avec la même facilité les princi- 
pales forteresses le long du Danube. Il s’a- 
vança dans l’Autriche et mit le siège devant 
Yienne. Mais cette opération manqua par la 
perte de sa grosse artillerie, qui fut inter- 
ceptée dans son passage sur le Danube et 
coulée par la garnison de Presbourg. Enfin 
il fut obligé , par l’approche de la saison deé 


(1) Knol., t. 1, p. 410. — Mign., t. i, p. 4 g 5 .— 
M. Coxc a rapporte, d’une manière plus particulière, la 
réponse de Soliman aux ambassadeurs, d’après les notes 
historiques de Jean Zermegh, natif de l’EscIavonie , et 
auteur contemporain. ( Historia reruin gestarum inter 
Ferdinandum et Johanneni. Schwandtner, Scriptores 
rerum Hungariæ, 1 . 11, p. 394)- Le discours du sulthan 
est cependant si incompatible avec le style et lece’re’mo- 
nial établi dans les cours orientales, qu’il mérite peu de 
crédit. Coxe , 1. 1 , p. 555 . (2) Cant., p. iS 5 . 
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pluies et par la résistance habile et vigou- 
reuse du gouverneur de Vienne , de retirer 
son armée et de laisser son ouvrage impar- 
fait, quoique, pour se venger de ce contre- 
temps ou pour ne pas gêner sa retraite, il eût 
donné l’ordre d’égorger généralement tous 
les prisonniers avant de lever le siège (i). 

Lesulthan, piqué de l’affront fait aux armes 
othomanes parla résistance des Autrichiens, 
se livra encore au projet ambitieux de con- 
quérir non seulement les états héréditaires 
de Ferdinand , mais encore toute l’Alle- 
magne (2). L’armée qu’il rassembla et qu’il 
conduisit à travers la Hongrie , a été estimée 
monter à cinq cent mille hommes ( 3 ). Ses 
exploits furent bien loin de répondre à 
l'immensité de ses préparatifs. Son armée 
employa vingt-huit jours au siège inutile de 
Guntz, ville insignifiante et mal fortifiée, 
dans la Styrie. Elle fut détournée des appro- 
ches de Vienne , dont le siège était l’objet 
avoué de l’expédition , par les forces que 
Charles avait amenées d’Italie , d’Espagne et 


(1) Knol.,t. 1 , p. 41 1 , 4 ' 4 - — Cant., p. 190, 195. — 
Mign., t. 1, pag. 5 oo. (2) Cant., p»g. 175. 

( 5 ) Knol., t. 1 , p. 417. — Robertsou , t. lu , p. 58 , dit 
5 oo,ooo hommes. 
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des Pays-Bas , auxquelles se joignirent les 
contingens des Etats d’Allemagne. Elle finit 
par être licenciée après avoir ravagé le pays 
ouvert de la Styrie et de la Carinthie, dont 
elle emmena plusieurs milliers de captifs (i). 


(i) Knol., 1. i, p. 416, 420. — Coxe, t. 1, p- 556 , 558 . 
— L’opinion de M. Cote est « que, dans la première 
« irruption de 1629, rien n’eût peut-être empêche la 
« réduction totale de la Hongrie , si Soliman n’avait été 
« obligé d’en retirer ses armées pour les porter contre 
« les princes de la Caramanie , qui, sur le bruit de 
a sa mort, s’étaient révoltés j et que dans la cam- 
« pagne de i 552 , la retraite du sulthan fut accélérée 
« par une diversion que fit l'armée impériale , sous les 
« ordres d'André Doria , qui porta l’alarme sur toutes 
a les côtes de l’Archipel , prit Corona , une des Jorte- 
a resses qui commandent les Dardanelles , et menaça 
a jusqu'à Constantinople. » Je n’ai pas extrait ce passage 
d’un ouvrage dont la mérite est reconnu , par l’envie 
d’en faire observer l’inexactitude évidente, mais afin de 
résoudre une difficulté qu’on rencontre fréquemment 
dans l’Histoire turque, en essayant d’expliquer la cause 
de la retraite des armées othomanes, qui abandonnent 
leurs conquêtes, et renouvellent une même suite d’o- 
pérations pendant des campagnes successives. Une telle 
conduite ne peut être expliquée que par la connais- 
sance des lois féodales , et particulièrement de leur po- 
lice chez les Othomaus. Le système de féodalité, si 
propre à conserver des conquêtes dans un pajrs entière- 
ment subjugué, est d'autant plus contraire à l’esprit 
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La retraite «1e Soliman fournit à Ferdinand 
une nouvelle occasion de réclamer la souve- 


d’une domination qui s’étend , qu’il exige l’établissement 
■d’une armée de feudataires dans ce pays , assez forte 
pour maintenir dans l’obéissance les habitans dépossé- 
dés ; et qu’il suppose par conséquent une soumission si 
absolue , que les vainqueurs soient en état de faire 
une nouvelle répartition de toute la propriété territo- 
riale. L’armée turque consistait alors principalement en 
propriétaires de fiefs militaires sur le territoire otho- 
man ; l’étendue de leur service dans chaque campagne 
était limité , et , à l'expiration de leur redevance , ils 
étaient empressés de retourner à leurs occupations par- 
ticulières. Le sulthan ne pouvait leur offrir aucun motif 
qui pût les déterminer à rester en garnison dans des 
pays qui n’étaient que partiellement subjugués. Ses 
troupes régulières étaient trop peu nombreuses pour 
remplir ce service, et ses revenus étaient insuffisans 
pour entretenir un grand corps de volontaires , dans le 
cas même où ils eussent consenti à rester sous les 
armes, et qu’il eût pu avec sûreté leur confier la défense 
du pays. Cest pour ces raisons que, quoiqu’un pays 
ennemi fût entièrement iuondé de troupes dans le court 
de la campagne , il était constamment évacué aux ap- 
proches de Thiver , jusqu’à ce que, par des incursions 
répétées, les armées turques l'eussent tellement ravagé, 
et que le courage etles ressources des habitans fussent tel- 
lement épuisés, qu’il fût préparé par degrés à être incor- 
poré dans l’Empire. Il est évidentque la soumission d'un 
royaume aussi belliqueux et aussi peuplé que la Hongrie 
c'tait, après une ou même deux campagnes heureuses. 
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raineté de la Hongrie, mais il ne put en pro- 
fiter, parle départ immédiat delà plus grande 
partie des troupes étrangères et auxiliaires , 
et par celui de Charles Y pour 1 Italie et l’Es- 
pagne , quoiqu’il se fût engagé à laisser son 
armée à la disposition de son frère , ou de 
l’employer en sa faveur (i). 

La Hongrie était en proie à tous les maux 
qui suivent une guerre pour la souveraineté. 
Les rois rivaux , trop faibles pour soutenir 
leurs prétentions sans l’assistance de l’empe- 
reur ou du sulthan , persistèrent cependant à 
se faire une guerre sourde sur les frontières 
de leurs territoires respectifs. L’armée alle- 
mande pénétra dans l'Esclavonie , malgré 
l'alliance que Ferdinand avait faite avec Soli- 
man, et elle essaya de surprendre la garnison 
turque d’Essek sur la Drave. Mais elle fut 
honteusement repoussée avec perte par les 


trop incomplète pour que les garnisons de troupes ré- 
gulières ou de volontaires , que le sulthan aurait laisses 
derrière lui, eussent été eu e'tat de se soutenir. Tels sont 
les motifs qui engagèrent Soliman à retirer toute son 
arme’e à la fin de chaque campagne , et non les dépré- 
dations de quelques troupes de bandits dans le Kurdis- 
tan et la Turcomanie , ni les succès des Italiens dans 
la Morée. Voy. Caut., p. 181 , note 19 ; et p. iÿ 5 . 

( 1) Knol., t. 1 , p. 4^0 , l\%%. — Coxc , t. 1 , p. 559. 
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troupes du pacha de Belgrade (i). L’inter- 
vention des Turcs dans les affaires de la 
Hongrie exposa ses malheureux habitans à 
toutes les calamités d’une invasion ennemie. 
« En vain la nature a enrichi ce royaume de 
« mines d'or, et des trésors plus réels du blé 
<* et du vin ; en vain elle a favorisé ses habi- 
« tans de la force du corps et de la vivacité 
« de l’esprit : ce pays semblait alors un vaste 
« désert qui ne présentait que des villes en 
« ruines, des champs que les paysans labou- 
« raient le sabre à la main, des villages crcu- 
« scs sous terre , où les habitans se cachaient 
« avec leurs bestiaux et leurs grains , et une 
« centaine de châteaux fortifiés , dont les 
« possesseurs disputaient leur indépendance 
« aux Turcs et aux Allemands (a). » 

Quoiqu'il ne voulût pas renoncer à la di- 
gnité royale, Jean versa des larmes sur le 
succès de sa cause et les malheurs de son 
pays. Il essaya d’y mettre un terme , ou de 
les soulager par un traité secret avec Ferdi- 


(i) Knol., t. i , 455 , 462 - — Cant., p. ig5 • — Les 
Annales turques ce'lèbrent les victoires de cette cam- 
pagne, qui fut suivie de la soumission des princes de 
l'Esclavonie , et de la réduction de plus de vingt villes 
ou places. ( 2 ; Volt., Essai sur les Moeurs, chap. exix. 
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nand. Il y fut convenu qu’il conserverait le 
titre de roi de Hongrie , mais qu’après son 
décès , s’il ne laissait pas d’enfans mâles ( et 
il n’était pas marié alors) , la souveraineté de 
toute la Hongrie serait dévolue à Ferdi- 
nand (i). Ce traité n’apporta qu’un soulage- 
ment passager. Le roi , quoique avancé en 
âge, épousa Isabelle, fille de Sigismond, roi 
de Pologne. Il ne survécut que peu de temps 
à son mariage, et laissa un fils, enfant, qui 
fut reconnu par la plus grande partie de la 
noblesse hongroise, et couronné sous le nom 
respecté d’Etienne , le fondateur de la mo- 
narchie. Pendant sa minorité , la régence fut 
confiée à la reine sa mère et à des tuteurs. (2) 
^Ferdinand réclama la couronne en vertu de 
son traité avec Jean , qui paraît cependant 
avoir été considéré comme nul par la nais- 
sance de son fils, événement contre lequel il 
n’avait été fait aucune stipulation. Se fiant 
plus à la négociation qu’à la force , il offrit 
à Soliman de la tenir comme fief de la Porte , 
et de payer le même tribut que son prédé- 
cesseur. Il envoya en même temps une armée 


(i)Knol., t. i, p, 468- — Mign., t. i, p. 5 o 6 . — Ro- 
bertson , 1. 111 , p. a 16. — Cose, t. 1 , p. 559. (2) Knot. , 
t. 1, p. 469,470. 
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pour demander la remise, ou entreprendre 
le siège de la capitale de la Hongrie. La reine, 
qui possédait l’ambition et l’énergie néces- 
saires pour soutenir les droits de son fds , 
rejeta 1& demande de Ferdinand , et réclama 
la protection de Soliman , son seigneur suze- 
rain. Soliman fit mettre en prison les ambas- 
sadeurs allemands qui s’étaient hasardés à 
l’approcher avec des paroles de paix , tandis 
que leur maître faisait la guerre à un royaume 
dont le souverain était son vassal et son 
allié. Il encouragea les habitans de Bude 
à tenir ferme , et, par le secours des trou- 
pes qu’il détacha de sa grande armée, les 
Allemands furent obligés de lever le siège 
pendant la nuit et de se retirer avec une 
grande perte (i). 

Soliman arriva devant Bude pendant l’au- 
tomne. Les affaires parurent alors arrivées 
au point de maturité nécessaire à la con- 
sommation des projets ambitieux qu’il avait 
formés lors de la première invasion de la 
Hongrie. Sa conquête était peu assurée en lais- 
sant le gouvernement à la maison de Zapoli , 


(i) Robertson , t. ni , p. 216 , 219. — Knol., t. i, 
p. 470 , 478. — Cant., p. 204. — Mign., 1. 11 , p. 6, to. 
— Coxe, 1. 1, p. 56 o, 56 a. 
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qui lui -même avait toujours paru se sou- 
mettre avec répugnance à la condition de 
tributaire. Le sexe d'Isabelle et la jeunesse 
d’Etienne les rendaient particulièrement inca- 
pables de réprimer les factions ou de se dé- 
fendre contre les Autrichiens. Le sulthan resta 
constamment dans son camp , parce qu’il ne 
pouvait , d’après les usages de sa nation , se 
loger dans une ville fermée qui ne reconnais- 
sait pas sa juridiction. La décence et l’éti- 
quette de la cour othomane ne lui permirent 
pas de visiter ou de recevoir dans sa tente 
une princesse, fille de son alliée et veuve de 
son vassal. C’est pourquoi il invita la reine à 
envoyer le jeune roi à son camp impérial 
pour y recevoir en personne l’assurance de 
sa puissante protection. La vigilance inquiète 
d’une mère prévoyait les conséquences d’une 
telle visite ; mais Soliman sut l’éblouir et ar- 
racher sOn consentement. Une fèbe magni- 
fique fut préparée pour les seigneurs qui 
escortèrent leur souverain, et ils furent re- 
tenus dans le camp, tandis que les janissaires 
s’emparaient en silence des portes de Bude 
et en désarmaient les gardes, qui n'oppo- 
sèrent aucune résistance. L’enfant fut gardé 
en otage jusqu’à ce que la régenteeût ordonné 
à tous les commandans militaires des pro-: 
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vinces et des forteresses de les remettre aux 
Othomans. La reine eut ordre de’se retirer 
avec son fils dans la Transylvanie , qui lui 
fut donnée, comme fief, en compensation. 

Soliman fit une entrée triomphale dans la «54i. 
capitale de la Hongrie ; et, convertissant en 
mosquées les églises pri ncipalcs , il consacra le 
succès d’un stratagème qui, ainsi que l’a très- 
bien observé un historien respectable , con- 
venait plutôt à la politique insidieuse et lâche 
d’un petit usurpateur , qu'à la magnanimité 
d'un puissant conquérant (i). Il ordonna que, 
par la suite, Bude serait gardée par une gar- 
nison turque, et que le royaume de Hongrie 
constituerait un beylerbeylik de l’Empire 
othoman ( 2 ). v 

Quelque contraire que fut à tout principe 
d’honneur et de moralité la saisie du royaume 
de Hongrie, elle fut sanctionnée par la poli- 
tique et la pratique du cabinet othoman. Je 
ne suis pas disposé à excuser cet acte de tra- 
hison; mais, pour justifier le caractère de 
Soliman , il faut se rappeler que la Hongrie 
était reconnue comme lui appartenant. Son 


(1) Robertson , t. îv, p. 45 - ’ ( 4 ) Knol., t. t, p. 4 78 , 
482. — Cant. , p. 184 , note 24 1 P- 2o5. — Migu., t. n , 
p. 10, i 3 . — Robertson, t. hi , p. 319. 
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droit sur cette couronne lui avait été' acquis 
par les armes, confirmé par l’hommage ac- 
tuel de Jean et la soumission proposée de 
Ferdinand. Si , d’après les maximes féodales, 
la découverte d’une trahison projetée par un 
vassal, ou une incapacité évidente de rem- 
plir les fonctions de la royauté, étaient, pour 
le seigneur suzerain, des motifs pour justifier 
la reprise du gouvernement entre ses mains f 
la conduite de Jean et l’état des affaires après 
lui fournirent à Soliman de semblables pré- 
textes. Il eût été plus convenable à la dignité 
impériale d’avoir exercé cette prérogative 
ouvertement; et dans la situation du royaume 
à cette époque, quelles que eussent été les me- 
sures que Soliman eût adoptées pour effectuer 
ses projets, il ne pouvait douter du succès. 
Il est possible que des raisons d'humanité 
aient été liées aux motifs de la politique qui 
ont dicté une déviation des lois de l’honneur. 
La garnison aurait pu prolonger sa résis- 
tance jusqu’à la saison dans laquelle l’auto- 
rité du sulthan devaiteesser surla plus grande 
partie de son armée , et son influence aurait 
été insuffisante pour la retenir en campagne. 
D’un autre côté , Bude aurait pu être prise 
d’assaut ou obligée de se rendre aprèsun siège 
régulier; et, dans ces circonstances, toute 
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l'autorité dusulthan aurait pu être trop faiblè 
pour empêcher ses soldats exaspérés de pil- 
ier et de détruire la ville , et d’en massacrer 
les habitans. 

La nation hongroise n’était attachée à la 
famille royale. ni par le souvenir d'une longue - 
suite d’ancêtres , ni par aucun service rendu 
par elle à lEtat. Le peuple répugnait natu- 
rellement à porter dans son pays une déso- 
lation inévitable par la défense désespérée 
d'un roi enfant; ce qui , même après une ré- 
sistance heureuse aux armes des Turcs, n’eut 
pas éloigné le danger imminent de tomber 
sous une domination étrangère non moins 
odieuse. La plus grande partie de la Hongrie 
fut alors incorporée à l’Empire othoman. Le 
peuple se trouva consolé par la jouissance 
du repos, et la noblesse fut dédommagée de 
l’indépendance nationale par la conservation 
de sa religion, de ses privilèges et de ses 
propriétés (i). 

Ce qui se passa à Bude excita chez Ferdi- 


(i) Knol-, t. 1 , p. 479. — « La Hongrie n’e'prouve pas 
« eucore le despotisme des Turcs; elle est eependaut 
* sous leur protection , et obéit à leurs ordres comme à 
o ceux d’un ami plus puissant.» Motalban , in curci 
imperii statu, ap. Elzevir. p. 9^. 

I. 


7. 



( 98 )' 

nand les plus -vives appréhensions pour la 
sécurité de la portion de la Hongrie qui re- 
connaissait sa souveraineté , et même pour 
ses états héréditaires. Il essaya de se conci- 
lier la faveur de Soliman , et de mettre un 
terme aux futurs progrès de ses armes par 
l’envoi d’une ambassade pompeuse au camp 
des Turcs, et par le renouvellement de la 
demande infructueuse de la couronne de 
Hongrie, à la condition humiliante de l’hom- 
mage et du tribut. Il fut enfin obligé , par la 
situation dangereuse de ses affaires , de con- 
sentir à payer un tribut annuel de trente 
mille ducats , pour obtenir une trêve de cinq 
ans et conserver son établissement en Hon- 
grie (i). 

La possession de ce royaume continua à 
être l’objet des désirs et des inquiétudes des 
monarques turc et allemand. Tandis que So- 
liman, se fiant sur la trêve, portait la guerre 
en Perse, Ferdinand obtint d’Isabelle, par 
force ou par artifice , la Cession de la Tran- 
sylvanie , qu’il perdit ensuite par la haine 
qu’excita contre lui l’assassinat aussi perfide 
qu’impolitique du vice -roi cardinal Marti- 


(i) Knol., t. i , p. 481. — Robertson , t. 111 , p. aao. 
— Coxe , 1. 1 , p. 562. 


Digltized by Googli* 

i 



( 99 ) 

hirezi , qui lui eh avait obtenu ia souveraineté 
de la reine , et l’avait défendu contre les 
'Turcs (i). D’un autre côté, les Turcs prirent 
et fortifièrent Temeswar, Cinq-Eglises, Albe 
et Gran ( 2 ). 

A la mort de Ferdinand et à l’accession de 
Maximilien au trône impérial , la Hongrie 
redevint le théâtre de la guerre. Soliman 
était alors avancé en âge : il prépara néan- 
moins une expédition pour terminer la con- 
quête de ce pays , et il mourut au siège de 
Szigeth -, qui fut cependant pris sous ses aus- 
pices, avant que sa mort fût connue ou pro- 
clamée dans son armée (3). 


( 1 ) Knol.» t; 1 , 55 1 . — Mign., t. ii, p. 34. — Robert- 
son , t. iv, p. 47 » 49 et 1 2 * * * * * * * * * 1 2 8 — Coxe , 1. 1 , p. 663 , 565: 

( 2 ) Knol., 1. 1 , p. 5oi» 5i i; — Cânt., p. 4o6. — « 11 est 

« difficile de distinguer avec exactitude les divers dis— 

« tricts occupc's par les Chrétiens et les Turcs j mais il 

« est probable que la maison d’Autriche possédait lé 

« nord jusqu’à Neuhansel , et le cours du Dànube jusqu’à 

e Comorn , avec une portion sur là frontière de Croatie 

a jusqu’à Szigetb. Les Turcs occupaient tout le pays ar- 

« rosé par le Danube , depuis Belgrade jusqu’à Gran , et 

« le pays compris entre Raab et la Theis. La maison 

« de Zapoli régnait sur la partie au-delà de la Theis et 
« la Transylvanie. » Coxe , t. 1 , p. 563 , note. (5) Knol., 

1. 1 , p. 554 , 557 . — Cant., p. ai5» 
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Quoique la conquête de la Hongrie ait été 
l’événement le plus remarquable du règne de 
Soliman, elle ne fut pas l'unique objet de l’at- 
tention de cet ambitieux monarque. Il con- 
duisit lui-même son armée en Perse, pour- 
suivit b guerre avec ardeur, et, malgré quel- 
ques campagnes désastreuses et meurtrières, 
il obtint, par sa persévérance et ses victoires, 
une extension de territoire au-delà de l’Araxe 
et du Tigre , et força les princes de Géorgie 
qui étaient tributaires de la Perse , de lui re- 
mettre leurs forteresses et de reconnaître la 
souveraineté de la Porte (r). 

Les progrès victorieux des sulthans otho- 
mans en Egypte et en Perse produisirent un 
choc d’intérêts inattendu entr’eux et les Etats 
du continent européen, dont les rivages sont 
baignés par l’Océan atlantique. Dans l’inten- 
tion de posséder un agrandissement de ter- 


(i) Knol., t. i, p. 435 , 4 ^ 9 » 5 o 8 . — Cant., p. 196, 
199 , 207, an. — Mign., 1. 1, p. 5 io , 5 i 6 ; 1. 11, p. 5 i. 
: — Bagdad se rendit au sulthan en i 55 / f , après deux 
campagnes , dans lesquelles les Turcs perdirent, dit-on , 
200,000 hommes par les fatigues particulières à la guerre 
de Perse, l’insalubrité du climat, la disette d’eau , de 
vivres et de fourrages. Van fut assiégée et prise en 1548, 
et Erivan , résidence du roi de Perse, fut saccagée et 
détruite en 1 555 . 
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rîtoire et d'exercer le monopole du com- 
merce , les Portugais, poursuivant les décou- 
vertes de Vasco di Gama, avaient projeté 
l'établissement d’un puissant Empire sur 
toute la vaste étendue de l’Indostan, avaient 
défendu aux vaisseaux étrangers la naviga- 
tion des mers de l’Inde, et s’étaient emparés 
de l’ile d’Ormuz dans le golfe Persique,ct 
d’Aden sur la mer Rouge. Les facilités plus 
grandes qu’avait apportées aux Etats de l’oc- 
cident de l’Europe le passage du cap de 
Bonne - Espérance , avaient dirigé le com- 
merce de l’Inde dans le port de Lisbonne , 
et privé l’Egypte d’une branche importante # 
de revenus provenant des droits levés sur les 
productions de l’Inde, qui étaient aupara- 
vant transportées sur la mer Rouge , et qui » 
après avoir été voiturées par terre de Suez 
au Caire, et là embarquées sur le Nil pour 
être rendues à Alexandrie, étaient répandues 
/ dans tous les marchés de l’Europe par les 
négocians vénitiens. Le gouvernement mam- 
louk ressentit l’injure et résolut de s’en ven- 
ger. Il fut assisté dans sa querelle par une 
Hotte que lui procurèrent à Suez 1 industrie 
et l’adresse des Vénitiens, qui prévoyaient 
dans le succès des Portugais la ruine de leur 
commerce et la chute de leur puissance. 


1 
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Albuquerque, vice-roi du monarque porta- 
gais, s’opposa aux; projets de l’ennemi e« 
prenant possession de l’île de Soccotora , 
près du détroit de Babel-Mandel, et stationna 
une escadre portugaise pour croiser à l’en- 
trée du golfe et intercepter tout ce qui vien- 
drait d’Egypte. Poussé par un patriotisme 
mal entendu , il conçut l’idée monstrueuse 
d’engager l’empereur d’Ethiopie à détourner 
le cours du Nil, et à lui ouvrir un passage 
dans la mer Rouge ; projet qui , s’il eût été 
praticable, eût réduit le royaume fertile et 
populeux de l’Egypte à une solitude sté- 
rile (i). La même politique engagea les suc-, 
cesscurs d' Albuquerque à soutenir les Per-; 
sansdans leurs guerres contre les Othomans» 
en leur fournissant des armes et des muni- 
tions de guerre , et en leur enseignant l’usage 
de l’artillerie et de la mousquelerie. Soli- 
man, d’un autre côté, par une opération, 
singulièrement industrieuse, équipaune flotte 
considérable à Suez. Il l’y fit construire avec 
des bois coupés dans les montagnes de la. 
Caramanie, transportés en Egypte, etportés^ 

(i) Ludolphi Hisloria Æùüiiojnca , liv. i, cap. vwi , 
c’Jit. de Francf., in-Jblio, l68«. — Alph. d’ Albuquerque 
in Comment, ejusd . part. 4, cap. vii, pag. 20. — A Dé- 
gante Tellosia, p. 20. — Ravual, t. 1 liv. 1,. 
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à dos de chameau à travers le désert, après 
avoir remonté le Nil. Il paraît que l’ami- 
ral othoman coopéra , avec le roi de Cam- 
baye , à former le siège de Diu sur la côte 
de Guzarate ; mais il fut repoussé par Juan, 
de Castro, et obligé de couvrir le mauvais 
succès de son expédition par la saisie perfide 
d'Adcn et d’autres villes sur le golfe Arabi- 
que, qui étaient alors soumises aux princes 
de l’Yemen, et qu’il réduisit sous l’obéissance 
du sulthan (i). 

Soliman étendit son empire en Perse et en 
Hongrie par ses exploits personnels et son 
activité infatigable ; mais il dut la soumission 
de la Moldavie uniquement à la terreur de 
son nom ( 2 ), et l’hommage d’Alger à la re- 
nommée de sa puissance (3). 

Aroudj et Khair-eddin , deux frères, natifs 
de Mytilène, et qui, sous le nom de Barbe- 
rousse, étaient devenus la terreur des Etals 
chrétiens par le système de piraterie qu’ils 
exerçaient avec succès dans la Méditerranée, 

furent invités par Sélim - ibn - toumi à lui 

" 

(1) Lazarus Soranius , de Milit. cap. turc, in turc, 
imp. statu, ap. EIzev. i 654 -,p. 257. — K.nol.,t. i,p. 45 i - 
. — Cant., p. 201 . — Mign., 1. 11, p. 4 * — Raynal , t. i, 
p. 176, 178. (2) Cant., p. 186, 189. — Mign., 1. 1, 

p. 5 o i. ( 3 ) Cant., p. 196. — Robertson , t. ui* p. g 4 - 
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prêter leur secours pour chasser la garnisore 
espagnole d'un petit fort bâti par les gouver- 
neurs d’Oran sur une île rocailleuse, qui com- 
mandait l’entrce du port d'Alger et intimidait 
la ville (i). Cet aveu de sa faiblesse engagea 
les frères à assassiner le roi et à s’emparer 
de la souveraineté d’Alger. Khair-eddin suc- 
céda au trône après la mort de son frère 
Aroudj ; et pour s’assurer la couronne et ac- 
complir son projet d étendre sa domination 
sur toute la côte de Barbarie, il offrit de tenir 
son royaume en fief de la Porte othomane. 
Soliman accepta son hommage , et envoya â 
son secours de puissantes armées de terre et 
de mer en preuve de sa faveur et de sa pro- 
tection (2). Khair-eddin résigna par la suite le 
gouvernement d’Alger pour être élevé à la 
dignité de capoudan pacha et commandant en 
chef des armées navales othomanes. Mais il 


(1) Dans l’année i 5 o<), les villes de Bujej-a , Oran , 
Tripoli , cl d’aulres places maritimes de la côte de Bar- 
barie, furent conquises pour Ferdinand, roi d’Espagne , 
par sou amiral don Pedro Navarro. Oran fut pris aux 
Espagnols par les Algériens , en 1708. Tripoli fut donne 
par Charles V, avec l’île de Malte, aux Chevaliers de 
Saint-Jean , qui gardèrent cette place jusqu’en r 55 i, 
qu’elle fut prise par les Turcs. 

(2) Regnialg. descripl. comp. è var ■ auclor. collecta 
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stipula généreusement que la vice - royauté 
d'Alger serait confiée à son camarade Has- 
san , auquel il était redevable de ses succès , 
et qui, parla suite, prouva parla manière 
dont il repoussa l'empereur Charles-Quint , 
combien il en était digne (i). * 

Dans cette crise importante, on jugea 
nécessaire d’opposer le courage , la con- 
duite de Barberousse, son expérience sur 
mer, aux armées navales réunies de l’Espagne 


in turc. imp. stat., Elzev., p. 3 io. — Topogr. et hist. 
d’Argel., de Diego de Haedo, p. 47, t>i . , in-folio. 
Vallad., 1612. — Marmol., Descript. gen. de Africa , 
1. 11, p. 21 5 , in-fol. Grenade, 1573. — K110I., t. 1, p.428. 
— Mign., 1. 1, p. 5 1 8. — Robertson, t. ni , p. 91. — Lau- 
gierdeTassy ( Hist . du royaume d’Alger, prc’f. j etp. 1 r, 
28, in-8 1 ’. Amsterd., 1725) a compose’, ou, comme il 
l’assure , a traduit de l’arabe, de Cid Abmed-ben-Haaram, 
Y Histoire des Amours d’Aroug et de la belle Zaphira , 
veuve de l'infortune’ Sélim , qu’elle assassina pour se 
livrer à son amant. — Knolies rapporte aussi (t. 1, 
p. 452 ) une histoire ridicule de Khair-eddin, esca- 
ladant la ville de Fondi, dans le royaume de Naples, 
pour se mettre en possession de Julie de Gonzague, la 
plus belle femme d’Italie. Ce n’était pas l’amour, c’était 
l’ambition et l’avarice qui régnaient dans les cœurs, et 
qui guidaient la conduite de ces corsaires audacieux. 

(2) Ktiol., p. 488. — Caut., p. 196. — Robertson, 
t. ni, p. 94. 
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et de l’Italie, commandées par Doria, ami- 
ral génois , et de rendre ainsi aux rivages 
désarmés de l'Italie la représaille des ravages 
commis sur les côtes de la Grèce et de l’E- 
pire. Barberousse soutint dans plusieurs 
combats «avals très-opiniâtres la réputation 
des armes othomanes, et celle de sa valeur et 
de ses talens. Il reprit Castel nuovo en Dal- 
matie , malgré la défense désespérée que fit 
la garnison, composée de quatre mille vété- 
rans espagnols, qui périrent tous avec Sar- 
miento, leur chef. Il réduisit Napoli de Roma- 
nde et Malvoisie , villes du Péloponèse , et 
par la conquête de ces places importantes et 
de plusieurs îles de l’Archipel, il inspira aux 
Vénitiens une si grande terreur, que ces répu- 
blicains, qui s'étaient engagés à faire partie de 
la confédération maritime contre les Turcs , 
achetèrent une paix séparée par la reddition 
de Scyros, Pathmos, Paros , Ægine, Naxos 
et d’autres îles (i). Il s’empara à l’improviste 
de Tunis , sous prétexte de rétablir Rachid 
qui avait été chassé parMuley-Hassan, le plus 
jeune de ses frères, et partie par la force des 


(i) Knol., t. i, p. 422 > 4 (i) 2 d, 429, 45 1 , 455, 454 * 

465 . — Cant., p. 196. — Mign., 1. 11 , p. a. Robertso», 
t. in , p. 94. 
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armes, partie par trahison , il réduisit tout le 
royaume sous l’obe'issance de la Porte. Le 
roi qui , par sa cruauté et sa tyrannie , était 
devenu en horreur à ses sujets , prit la fuite, 
à l’approche des Turcs sans essayer de faire 
aucune résistance. Xes déprédations de Bar- 
berousse contre les Etats chrétiens s’étaient 
accrues en raison de ses plus grands moyens 
de leur nuire. L’empereur, craignant qu’il ne 
voulut étendre ses incursions sur l’Espagne , 
l’Italie et la Sicile , pressé par les plaintes de 
ses sujets et les sollicitations du prince de 
Tunis dépossédé, qui lui offrit de devenir son 
vassal pour prix de son rétablissement , forma 
une coalition puissante des Etats chrétiens , 
et se mil lui-mème à la tête de l’expédition 
destinée à rétablir la sécurité de la chré- 
tienté , et à replacer sur le trône le souve- 
rain légitime de Tunis. Le succès complet 
d’une entreprise faite d’après des motifs si 
généreux, éleva la réputation de Charles à 
une supériorité qui ne put être rivalisée par 
aucun des rois de l’Europe. Sa victoire fut 
cependant souillée par les atrocités commises 
par ses soldats. Muley-IIassan fut rétabli 
dans sa capitale, ruisselante du sang de ses 
Sujets héréditaires. Son gouvernement fut 
délesté, et sa personne méprisée pour la 
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bassesse de sa soumission à devenir vassal 
d’un étranger et d’un infidèle. Cependant , 
quoique de telles conditions fussent néces- 
saires pour la tranquillité de la chrétienté, 
elle» étaient si humiliantes pour la dignité 
royale , si contraires aux préjugés , et si 
opposées aux intérêts du peuple, que, durant 
tout le règne de Muley-Ilassan, elles provo- 
quèrent des insurrections parmi ses sujets r 
encouragèrent les usurpations de ses enfans r 
et finirent par occasioner l’extinction de sa 
famille et la réduction de son royaume en, 
province de l’Empire othoman (i). 

Soliman -le- Magnifique tint un rang dis- 
tingué parmi les princes ses contemporains 
dans le seizième siècle. Il établit la discipline 
dans ses années autant par son exemple que 
par son autorité , et les conduisit dans leur 
carrière victorieuse depuis les extrémités de 


(i) Regni tunetani comp. descrip. ex J. B, Cram- 
mn ye, in turc. imp. siat., Elzev., p. 34 1 , 343. — Knol., 
t. i , p. 4^2 i 455 , 44° » 45» , 5o5 , 5o6. — ftligu., 1. 1 , 
p. 521 , 532., — Robertson , t. ni , p. 94 , 107 . — a Alger, 
«Tunis et Tripoli reçurent la même législation: cest 
« une espèce d’aristocratie. Le chef, qui , sous le nom 
« de dey, conduit la république, est choisi parmi la mi- 
« lice, qui est toujours turque , et qui compose seule la 
« noblesse du pays. * Raynal , t. yi , p. 16 . 
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la Perse jusqu'au centre de l’Allemagne. Sa 
marine égala et par la force et par le nombre 
celle des Espagnols et des Italiens réunie, 
et son amiral Barberousse n’acquit pas moins 
de réputation que son célèbre antagoniste , 
le célèbre Doria. Sa renommée fut grande, et 
sa puissance reconnue sur un territoire im- 
mense , et par des nations tributaires. Son 
administration politique et militaire excitait 
à la fois l’envie de ses rivaux et l’admiration 
clés observateurs les plus inlelligens. La 
constitution othomane parait avoir atteint 
sous son règne le plus haut degré de perfec- 
tion dont elle soit susceptible. Les sciences- 
et les arts furent encouragés par sa protec- 
tion ; sa munificence et sa politique éclairée 
ouvrirent ou encouragèrent le commerce 
avec les nations les plus reculées de l’Occi- 
dent. 

La grandeur et l'éclat des exploits mili- 
taires de Soliman sont, au jugement de son 
peuple , surpassés par la sagesse de sa légis- 
lation. Il a acquis le surnom de Canouny, ou 
instituteur desrègles, non pour avoir, comme 
on l’a assuré par erreur , promulgué un code 
civil et criminel (i) , qui parmi tous les Mu- 

(i) Migu., 1. 1, p. 470. 
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sulmans a été fixé d’une manière irlvârià* 
ble par le fondateur de leur religion , mai» 
pour .avoir établi l’ordre et la police dans 
toute l’étendue de l’Empire. Il ordonna que 
l’on fit une compilation générale de toute» 
les maximes et ordonnances de ses prédé- 
cesseurs sur l’économie politique et militaire. 
Il définit strictement les devoirs , les pou- 
voirs et les privilèges de tous les gouver- 
neurs , commandans et fonctionnaires publics. 
Il régla les levées, le service, l’équipement* 
et la paye des armées de terre et de mer de 
l’Empire. Il prescrivit le mode de recette et 
.de dépense du trésor public. Il assigna à 
chaque officier son rang à la cour, à la ville* 
à l'armée. L’observation de ses réglcmen» 
fut prescrite à ses successeurs par la sanction 
de son autorité. Cet ouvrage, que ses ancêtre» 
avaient commencé, et qu'il termina par se» 
soins , lui parut , ainsi qu’à ses contempo- 
rains, un extrait de toute la sagesse humaine. 
Soliman le contempla avec la tendresse d'un 
père , et croyant qu’il n’était pas susceptible 
d’une plus grande perfection, il essaya de lui 
assurer une durée éternelle (i). Mais les ins- 

(i) Gant., p. 174, note u». — Toderini, 1. 1, p. 54 - 
— Toute la partie du Canoun name'h, ou code du sullbaa 
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tîtutions humaines demandent par leur nature 
une amélioration progressive. Les nattons 
occidentales de l’Europe, avec lesquelles les 
Turcs étaient éloignés de former une union 
intime par leur accusation réciproque d’in- 
fidélité et de barbarie , n’avaient, à la vérité, 
acquis jusqu’alors aucune supériorité sur les 
Turcs (t) ; mais elles se trouvaient placées à 


Soliman , qui a rapport aux finances et aux affaires mi- 
litaires , est traduite par le comte Marsigli , dans son 
ouvrage sur l 'Etat militaire de T Empire ottoman. 

(t) Cette assertion est garantie par le concours des 
écrivains du seizième siècle. Busbek , qui a étudié avec 
une attention particulière les institutions othomanes, a 
écrit un traité intitule : Exclamatio ; sire de re militari 
contra Turcam instiluendd consilium , destiné à faire 
voir combien les Turcs l’emportaient sur les Chrétiens. 
L’art de la guerre, l’ordre de bataille, les armes offen- 
sives et défensives étaient alors très-différentes de ce 
qu’ils sont aujourd’hui. L’usage de l’artillerie , quoiqu’il 
ait souvent décidé du sort d’une bataille, était généra- 
lement réputé infâme, cruel, Idche et meurtrier. 
(Knolles , t. i, p. 55a.) De légères escarmouches 
entre des individus ou de faibles troupes continuèrent 
à être la méthode favorite de faire la guerre. « Deux 
« armées cessaient de combattre pendant des heures 
« entières , pour regarder deux champions , qui , par de 
a vraies prouesses , faisaient preuve de leur valeur et de 
a leur intrépidité, en ne faisant usage que de la lance 
• et de l 'épée. » Dans ces combats, les Turcs dé- 
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l’entrée d'une carrière sans bornes. De nou- 
veaux stimulans furent offerts aux passions 


ployaient une adresse tellement supe'rieure , que le géné- 
ral chre’tien jugea ne'cessaire de les défendre, sous peine 
de mort, au grand déplaisir de ses guerriers; ce qui 
encouragea les Turcs, «qui venaient provoquer les 
« Clire'tiens jusquesur lehautdeleurs tranchées. (Idem, 
« p. 477)** Les Turcs notaient cependant pas infé- 
rieurs à leurs ennemis dans l’usage et le maniement de 
l'artillerie. Pendant le siège de Nice en Provence, 
lorsqu’ils s’unirent avec les Français, en conse'quence 
du traite' passé entre Soliman et François I* r , Barbe- 
rousse laissa à ses alliés le choix de l’attaque du château 
ou de la garda des lignes , pour soutenir les assiégeans et 
repousser les sorties. « Les Français étaient en suspens 
« pour faire un choix. Le vieux Turc, altier, méprisant 
« leur lenteur et eux-mêmes comme des gens peu pro- 
« près à exécuter avec promptitude aucune opération 
« militaire , fit en un instant mettre en batterie sept 
« pièces de canon , dont deux étaient d’une grandeur 
« merveilleuse , dans l’endroit le plus convenable. 11 re— 
« trancha et fortifia sa position avec la même prompti— 
« tude, à la grande admiration des Français. Il ouvrit 
« avec ces pièces , sur la place , un feu vif qui rasa le» 
« créneaux et les guérites, en sorte qu’aucun des assiégés 
« n’osa plus se montrer sur les remparts. — Du Guast, 
« général de l’armée impériale , et le duc de Savoie, 
0 qui vinrent à Nice, firent l’éloge du commandant du 
« château, et admirèrent les ouvrages que les Turcs 
« avaient construits, élevant à cet égard leur industrie 
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les plus actives de la nature humaine , la cu- 
pidité et l’ambition ; un vaste champ fut ou- 


« au-dessus de celle des dire liens. » {Ibid, p. 5o2, 5 o 5 .) — 
Guicliardin dit que c’estdes Turcs que les Italiens ont ap- 
pris à fortifier les places. ( Hist., liv. xv,p. 266.) — Kuolles 
reconnaît aussi leur supériorité’ sur les Allemands , tant 
dans celte partie que dans la disposition et la discipline 
de leurs troupes (t. 1, p. /(Si, /jpt). ) • — Marsigli nous 
apprend ( t. 11, p. 5 (>) que c'est aux Turcs que nous dc- 
vous les ameliorations dans la forme et les matériaux 
des tentes. — L’amiral génois, Doria , avoua qu’aucun 
general , même le plus habile, n’aurait pu tenir une ar- 
mée navale dans un ordre plus ferme et plus régulier 
que Barbcrousse. (Knolles , t. 1 , p. 4 ^ 4 -) Dans le pro- 
fond de’couragemeut que le spectacle de la supériorité 
du système turc dut naturellement faire naître dans 
l’esprit d’un Allemand , le baron de Busbek s’écrie : 
« Quelle horreur doit saisir celui qui réfléchit à l’avenir, 
« en comparant notre situation à la leur ! Il faut que les 
« uns soient vainqueurs, et que les autres succombent. 
« Nous ne pouvons certainement subsister ensemble. 
« De leur côté sont les richesses immenses de l’Empire 
o d’orient , des forces intactes , l’usage et l’exercice des 
« armes , des vétérans nombreux , l’habitude de vaincre , 
« la patience dans les fatigues , l’union , l’ordre, la dis- 
a cipline , la frugalité et la vigilance. De notre côté , la 
« misère publique , le luxe des particuliers , des forces 
a cpuisces, des esprits abattus, des soldais méconlens, 

« qui n’out ni l’usage familier des armes, ni l’habitude 
« de supporter les fatigues de la guerre, des chefs 
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vert aux recherches de la curiosité et de la 
philosophie , par les voyages heureux de 
Yasco di Gama et de Christophe Colomb, par 
la decouverte d un nouveau ciel et d’un nou- 
veau monde , par l'invention de l’imprimerie 
et des verres optiques , par le perfectionne- 
ment de la mécanique et de la chimie, et 
principalement par les spéculations de ce 
philosophe célèbre, qui, rejetant la pétulance 
du dogmatisme et la vanité de l'hypothèse , 
s’appuya sur l’expérience et l’observation , 
comme étant les bases de la vérité et les 
routes des découvertes utiles. La littérature 
polie , et les arts élégans de la peinture et de 
la musique , furent cultivés et encouragés par- 
ticulièrement en Italie. Les Européens com- 
mençaient déjà à s’assurer la supériorité de 
l’esprit, et étaient occupés de toutes les re- 
cherches qui pouvaient diminuer l'empire 
des préjugés , et augmenter la sphère des 
connaissances. Mais les institutions de Soli- 
man élevèrent une barrière entre scs sujets 
et une amélioration future. Il contempla avec 


« avares , le mépris de la discipline , la licence , la terne» 
« rite’ , l’ivrognerie , la crapule , et , ce qui est pis , l’ha- 
« bitude de les voir vainqueurs et de nous voir vaincus. 
« Et douterons-nous encore de i’e'vc’nemeiU ? » 
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Complaisance et avec délices la fabrique éter- 
nelle qu’avaient élevée ses mains ; et la malé- 
diction prononcée contre l'orgueil a réduit 
la nation qui partageait ses sentimens , à un 
état d’infériorité , eu égard au niveau actuel 
des hommes civilisés. L’empire continua ce- 
pendant à se soutenir, et par sa force phy- 
sique et par la grandeur de son nom. Sa 
dégénération -n’est pas même aujourd'hui 
sensiblement visible, par une simple compa- 
raison de son état actuel avec celui où son 
histoire nous le représente comme le plus 
florissant. Son infériorité dans l’échelle des 
nations ne peut se découvrir qu’en compa- 
rant les objets auxquels la vue bornée des 
Turcs les rend incapables d'atteindre. C’est 
ainsi qu'ils continuèrent à aiguiser le sabre 
cl à tendre l’arc, quand leurs adversaires por- 
taient la mort à de plus grandes distances, 
et. paralysaient les efforts de leur courage et 
de leur adresse par des combinaisons aux- 
quelles leur intelligence ne pouvait atteindre 
ni leur puissance résister. 

Sélim II , à son accession au trône , reçut 
un ambassadeur de l'empereur Maximilien, 
avec des ouvertures de paix. Il désirait' lui- 
même une suspension d'hostilités, afin de pou- 
voir rétablir la tranquillité dans scs provinces 


Séiijri II. 
i 566 — 1674. 
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et assurer les frontières de son empire. Maxi- 
milien paya, comme un préliminaire à la né- 
gociation , les arrérages du tribut qu’il devait 
pour la Hongrie , et il obtint du sultban une 
armistice de huit ans, sous la condition que les 
deux parties conserveraient les territoires 
dont elles étaient en possession. Le prince 
de Transylvanie fut également engagé ouforcé 
à accepter la paix aux memes conditions (i). 

Le sulthan ne pouvait souffrir le repos; il 
médita une expédition contre la Perse pour 
arrêter les incursions de cette puissance et 
s’en venger. Mais, afin de diminuer les diffi- 
cultés de la marche et de faciliter les convois 
des munitions de guerre et de bouche , il 
projeta d’unir le Don et le Yolga par un canal 
qui lui eût permis de pénétrer dans la mer 
Caspienne avec ses armées de terre et de 
mer. Les soldats turcs étaient déjà décou- 
ragés par la longueur de l’ouvrage et les obs- 
tacles qui se présentaient à son entière exé- 

(i) Knol., t. i, p. 56 o, 565 . — Cant., p. 219, 220. — 
Mign., 1. 11, p. 161. — Coxe, t. i,p. 658 . — «L’empe- 
« reur, en sa qualité de roi de Hongrie , paya au sulthan, 
o pour en obtenir la paix, autant que je puis m’en rap- 
« peler, une somme de ^ 5 , 000 ducats. » Lazarus So- 
ranzus , De re milit. cop. turc, in turci imperii statu T 
apud Elzevir, p. 264* 
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cution, quand les émissaires du khan des 
Tatars firent abandonner le projet, en sug- 
gérant artificieusement que les hautes lati- 
tudes étaient interdites aux Musulmans , 
parce que la brièveté des nuits d’été s’op- 
posait à l’observation des préceptes de leur 
religion (i). Dans ce même temps, le roi de 
Perse envoya un ambassadeur à la Porte, et, 
par des présens conciliatoires et des propo- 
sitions de paix, il détourna les effets de la 
colère du sulthan (2). 

Sélim avait à peine confirmé le traité fait 
par Soliman, son père , avec les Vénitiens, 
que le désir des conquêtes le porta à se 
plaindre de son infraction par la protection 
qu’ils donnaient aux pirates de l’Istrie , et 
par l’admission des galères de Malte dans les 
ports de file de Chypre. 

Richard I, roi d’Angleterre, avait eu le 
royaume de Chypre par voie de conquête : il 
l’échangea avec Guy, roi titulaire de Jéru- 
salem. Dans l’année i/f 23 , ce royaume devint 
tributaire des sulthans d’Egypte, et il fut cédé 
à la république de Venise par la veuve du 
dernier roi de la maison de Lusignan. Les 


(1) Cant., [i. 220. — Rel., Inc., in turc., p. i/fî. — 
Tab. gén. , t. 11 , p. i8G. (2) lv»ol. , t. 1 , p. 5 üy. 
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Vénitiens continuèrent à payer le tribut , soit 
aux Mamlouks, soit aux Otliomans. Sélim 
considéra néanmoins l’acquisition de cette 
île, fertile et bien placée, comme nécessaire 
à la convenance de ses sujets , à la sûreté de 
son empire et à la dignité de sa couronne. 
En conséquence , il en réclama la posses- 
sion avec arrogance , comme un démembre- 
ment de son royaume d’Egypte , et pré- 
voyant de la part des Vénitiens un refus bien 
prononcé , il prépara une expédition , pour 
la leur arracher par la force (i\ 

Dans toutes les îles grecques possédées par 
les Francs, une armée turque était accueillie 
à son arrivée par une foule d’insurgens, 
désireux d’un changement de maîtres et ja- 
loux d’assurer le succès des usurpateurs. Les 
villages et le pays ouvert étaient habités par 
des paysans de la religion grecque, qui, quoi- 
que formant dans beaucoup d'endroits la 
partie la plus nombreuse de la population , 
continuèrent à rester séparés du gouverne- 
ment existant , soit par intérêt ou affection, 
soit par principe ou opinion de religion. 

Dans l’administration intérieure des affaires. 


(i) Knol., t. i , p. 570 , 572. — Migu., t. h, p. i 63 a 
1G6. Inc ., p. 146.. 
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de Venise , les intérêts du peuple en général 
étaient , à certain degré, nécessairement com- 
binés avec la conservation de l’Etat et les 
privilèges de la noblesse , tandis que dans 
les colonies, le gouvernement avait adopté 
un système aristocratif , exclusif et oppres- 
sif. Les fonctions militaires , ecclésiastiques 
et administratives n’étaient exercées que par 
des Vénitiens, qui absorbaient les richesses 
du pays, et qui, par leur tyrannie et leur 
rapacité , décourageaient l’émulation et même 
l’industrie des naturels du pays (i). 

Il y a dans tous les établisscmens ecclé- 
siastiques de la religion chrétienne une poli- 
tique qui leur est commune , c’est d obliger 
ceux qui professent des opinions hétéro- 
doxes à se borner à un genre de vie humble 
et soumis, et à l’exercice des travaux rusti- 
ques. Quand le gouvernement de l’Empire 
romain devint chrétien , le nom de pagani , 
ou paysans, fut sur-le-champ donné à cette 
classe des habitans qui refusèrent de renon- 
cer à la religion de leurs ancêtres. Les vil- 
lages avaient été successivement peuplés par 
les adhérons de la communion grecque ou 
romaine , suivant que l une ou l autre église 


(i) Migu., t. ii, p. 170. 
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avait acquis la supériorité, ou qu’elle avait 
cédé à la force étrangère et au schisme do- 
mestique. La prééminence de la religion ca- 
tholique, qui était celle de l’Etat de Venise , 
blessait et choquait les partisans d’une église 
rivale et persécutée, qui non seulement étaient 
exclus des honneurs et ne participaient point 
aux émolumens des fonctions publiques, mais 
encore étaient l’objet des railleries et du re- 
proche d'ingratitude et de déloyauté, parce 
qu’ils ressentaien t la dégradation de leur sec te , 
et ne reconnaissaient pas la justice et la clé- 
mence de cette tolérance qui les garantis- 
sait seulement d’une persécution ouverte. 
Le sentiment de 1 infériorité était rendu plus 
amer par la conduite altière des sectateurs 
de la religion dominante , par la pompe re- 
cherchée de leurs cérémonies , les richesses 
de leurs établissemens et le luxe de leur 
clergé , par l’animosité de leurs discours 
publics et 1 insolence de leurs exhortations 
particulières. Les Grecs devinrent indiffé- 
rons à la prospérité de l’Etal. Le ressenti- 
ment d’une humiliation non méritée leur lit 
même considérer comme un libérateur l’en- 
nemi qui , sans aggraver leur sujétion tem- 
porelle , leur accorderait la liberté spiri- 
tuelle. C'est d’après les illusions de ce senti- 
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ment déraisonnable qu’ils résignèrent entre 
les mains d'un tyran l'indépendance politique 
de leur patrie (i). 

L’armée turque débarquée dans l’île de 
Chypre était abondamment pourvue de pro- 
visions , tandis que les villes occupées par 
les garnisons vénitiennes étaient totalement 
dépourvues du simple nécessaire v 2) , preuve 

(i) Sur l’aversion des Grecs pour le gouvernement 
vénitien , voyez les Voyages de A. de ta Mo tt raye, 1. 1, 
p. 25 /f, 4G2. in-folio, I.a Haie, 1727. — Les disputes re- 
ligieuses entre les Eglises grecque et latine continuèrent 
dans toute leurforce, même pendant que lesTurcs assié- 
geaient Constantinople. Le Grand-Duc, partisan du 
moine Gennadius , qui e'tait un ennemi dc'termine' de la 
re'union des Eglises, ddclara publiquement qu’il verrait 
plus volontiers le turban que la Ihiare dans l’e'glise de 
Sainte-Sophie. «Il avait certainement raison» (disent 
les compilateurs de YHist. uniy., t. xii, p. i 43 , note). 
Mais le motif de cette de'cisionbigotepeut-ilêtreimagine' 
par un patriote , et même par un chrétien? Peut-elle 
être approuve’e j ar un politique? — Sois e’ternelle î Esto 
perpétua! furent tes dernières paroles du P. Paul, qui 
rendit l’ame en priant pour sa patrie, et qûi apprit à 
scs compatriotes que , quoique les devoirs de la religion 
et de la morale soient les premières obligations à rem- 
plir , cependant la conservation de l’e'glise était subor- 
donne'e à la prospérité’ de l’Etat. Siarno Veneziani , 
poi christiani : Soyons Ve'niticns , et ensuite chre’tieas. 
(a) Mign. t. h, p. 170, 172, 
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convaincante de l’existence d'un gouverne- 
ment dont le système était mauvais en lui- 
même, et odieux à la majorité de la nation. 
Les moyens de défendre l'ile étaient consé- 
quemment insuffisans pour résister aux puis- 
sar.s préparatifs des Olhomans. Ils s’en ren- 
dirent maîtres, ainsique de la capitale et des 
villes fortifiées, et ils flattèrent l’animosité 
religieuse des Grecs en massacrant , sans 
distinction , toute la noblesse et le clergé 
latin (x). 

La marine vénitienne étant hors d’état de 
combattre celle des Turcs, ne porta aucun 
secours effectif aux insulaires assiégés. Elle 
fit une diversion inutile en saccageant les 
villes turques sur la côte de la Dalmalie ( 2 ). 
Après la réduction de l'ile de Chypre , la 
flotte othomanc balaya la mer Adriatique , 
bloqua les ports , et jeta la consternation 
jusque dans Venise (3). 

Ce fut alors que, par les soins et l'adresse 
du pape Pie V, il se forma une ligue pour la 
défense commune contre les Turcs , entre la 
république de Venise, le roi d’Espagne et le 

(i)Knol., t. 1 , p. 573 , 587. — Mign., I. 11 , p. 173 , 
igo. (2) Kuol., 1. 1, p. 674» 578. — Mign., t. 11, p. )8a. 
( 5 ) Knol., 1. 1 , p. 58 g. — Dissert, ex Honorio in turc, 
intp. sial., p. 1 52 . 
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pape (i); mais la jalousie de Philippe et la 
défiance des Vénitiens retardèrent les prépa- 
ratifs et affaiblirent les opérations des confé- 
dérés. La réunion de leurs vaisseaux se fit 
difficilement. Les disputes et les discussions 
entre les commandans consumèrent un long 
temps qui aurait dû être employé en délibé- 
rations sur la manière de parvenir au but 
commun ( 2 ). Les alliés ne voulaient pas ha- 
sarder un engagement, dont, en cas de dé- 
faite, les conséquences leur eussent fait un 
tort irréparable. Les Othomans, d’un autre 
côté, quoique leur flotte fut plus forte que 
les escadres réunies des Chrétiens, furent 
engagés, par l’apparence d’un armement aussi 
formidable, à changer leur plan d’opérations 
et à se tenir sur la défensive. La rencontre 
des flottes ennemies et la bataille de Lépante 
qui la suivit , furent occasionées par des re- 
connaissances inexactes et par une estima- 
tion erronée de leurs forces réciproques , 
plutôt que par le projet fait, d’aucun côté, 
de combattre la totalité des forces de l’en- 
nemi (3). Les alliés remportèrent une vic- 


(1) Knol., t. i,p. 57g. — Mign., t. 11, p. 178. — 
Volt., Essai sur les Mœurs, chap. clx. ( 2 ) Dissert, 
ex lion., p. Ô2. — Knol., t. 1 , p. 5 g I. ( 5 ) «Personne, 
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foire décisive. Ils prirent , brûlèrent ou cou- 
lèrent à fond deux cents vaisseaux (i); et les 
débris de la flotte turque, qui se réfugièrent 
dans les ports de la Morée, répandirent la 
consternation et l’alarme jusque dans le sein 
de la capitale de l’Empire ( 2 ). Les Etals de la 
chrétienté se livrèrent à une joie universelle 
à l’occasion de cette défaite, la première qu’eut 
éprouvée leur ennemi commun (3). Les alliés 
ne parurent pas avoir aperçu les causes effi- 
caces de leurs succès ni en avoir retiré ce 
degré de confiance dans leur supériorité , 
qu’aurait dû produire naturellement la gran- 

« en effet, n’ignore que le combat a e'té livre par l’er- 
« reur de ceux charges des reconnaissances. Ils rappor- 
« tèrent , des deux côte's, que les ennemis étaient moins 
« nombreux qu’ils ne l’étaient réellement. » Dissert . ex 
Hon. p. i55. 

( 1 ) Knol., 1 . 1 , p. 5g4, 5gg. — « Ce malheur, dit Çan- 
« ternir, p. 223, 224 , parut annoncé, suivant l’in te r- 
« prétalion des sages, par la chute du toit du temple de 
« la Mecque. Il était en bois, et pour qu’il pût être un 
« plus solide emblème de l’Empire, Séliin le fit recons- 
« truire en briques. » ( 2 ) « A cette époque, fut détruite 
« cette idée orgueilleuse que s’étaient inculquée les Turcs,. 
« qu’ils ne pouvaient être combattus et vaincus par les 
« Chrétiens, 11 Relatio in turc. imp. stat. inccrti np. 
Honorium, p. 125. (5) Purchas dil (Pilgrimage, p. 525) 
que le roi d’Angleterre , Jacques I er , a fait un poème sur 
cette bataille. 
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deur de cet événement. Us étaient plus ha- 
biles que leurs adversaires dans la manœuvre 
de leurs vaisseaux (i) ; mais cet avantage était 
alors moins important qu’il ne le serait au- 
jourd’hui. Un combat naval était, à celte 
époque, un combat de forces plutôt que d'ha- 
bileté. Une armée de terre était toujours em- 
barquée abord de la flotte, et le service des 
matelots était réputé peu de chose en com- 
paraison de celui des soldats (2). Les vais- 
seaux de guerre n’étaient manœuvrés qu’à 
l’aviron , et les galères étaient préférées aux 
vaisseaux plus forts, en raison de leur légè- 
reté et de la facilité de leurs mouvemens. 
Leur proue était garnie d’un bec de métal 
pour frapper les vaisseaux ennemis , contre 
lesquels ils étaient lancés avec force, de ma- 
nière à les désemparer ou à les couler bas. 
Les grapins et l’abordage suivaient immé- 
diatement la tentative de couler ou de briser. 

^ 1 ) u 11$ n’ont pas le même talent que nous dans la 
o manœuvre des vaisseaux. » Montalban , in turc, 
irnp. stat. page 25. ( 2 ) Montesquieu, Grandeur des 

Romains, etc., chap. iv. — Knol., t. 1 , p. 58g, 
5g5. — « La milice est presque toute grossière , et 
« peu en état de servir, à l’exception de celle des- 
« tinée pour un coup de main. C’est pour de sem- 
« blables occasions qu’on x a recours aux troupes de 
« terre. » Moutalb. , ubi supra. 
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Les soldats combattaient corps à corps avec 
l’épée et la pique, ou attaquaient l’ennemi à 
petite distance avec le mousquet , l’arc et la 
fronde. L’usage des armes à feu n’avait pas 
encore totalement remplacé celui des armes 
anciennes, ni engagé à faire, dans la construc- 
tion des vaisseaux et l’ordonnance des flottes, 
un ordre qui établit quelque différence es- 
sentielle d’avec la pratique de l’antiquité. Les 
armées navales étaient mises en ba'taille dans 
une ligne demi-circulaire, ou parallèlement 
l’une à l'autre. On considérait comme un 
avantage essentiel d’avoir le soleil à dos et 
de gagner le vent à l’ennemi. L’amiral de 
chaque division allait, avant l’engagement , 
de vaisseau en vaisseau , dans un canot léger, 
et il exhortait les capitaines et les soldats à 
bien faire leur devoir. Le commandant en 
chef hissait le signal du combat, et , par les 
mouvemens de son pavillon ou par les sons 
d’une musique guerrière , il dirigeait la con- 
tinuation du combat, la poursuite de l’en- 
nemi ou la retraite. Chaque capitaine de vais- 
seau avait la liberté de choisir, dans la ligne 
ennemie , le vaisseau qu’il jugeait lui-méme lui 
être le plus avantageux de combattre (1). 

( 1 ) Knol. , t. I, p. 5y4. — Mign., t. 11 , p. iÿ6.— 
Disser ■ Hon., p. i52. 
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A la bataille de Lépante , l'armée turque 
était toute composée de galères, tandis que 
celle des Chrétiens avait été prudemment 
renforcée par six galcasses de plus grandes 
dimensions, de construction plus solide, et 
dont l’usage, à la guerre, avait été jusque- 
là inconnu à leurs ennemis. Ces vaisseaux 
étaient armés de gros canons , et fortifiés 
comme des châteaux; mais comme ils étaient 
trop pesans pour faire les évolutions néces- 
saires , ils étaient mouillés , sur le front de 
chaque division de la flotte, à la distance d’en- 
viron un mille , et disposés ainsi à couvrir 
toute la ligne de l’armée. Ils firent un feu vif 
et meurtrier sur l’armée turque , qui passa à 
portée d’eux en ligne de bataille ; et en y je- 
tant la confusion avant que l’engagement fut 
devenu général , ils contribuèrent essentiel- 
lement à la victoire (i). 

Ce n’est que par de tels essais imparfaits 
des avantages de l’artillerie, et en l’employant 
dans les guerres de mer, que s’est effec- 
tué un changement graduel et total dans le 
système maritime de l’Europe. Les dimen- 
sions et la force des vaisseaux ont été augmen- 
tées pour qu’ils soient en état de suppor- 


(i) Knol., p.5gij5g5. — Mign., t. 11 , p->94» 196 . 
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ter le poids et de rc'sister au choc du 
non. Un vaisseau de guerre est devenu une 
machine immensect compliquée, que la force 
seule n’est plus en état de manœuvrer. La 
supériorité navale est liée à la perfection des 
sciences : on ne peut y parvenir que par une 
étude assidue des principes sur lesquels l’art 
est fondé , par une connaissance parfaite de 
ses règles et par une pratique continuelle. 

Un règne entier est aujourd’hui insuffisant 
pour la formation d’une marine capable de 
tenir la mer devant une puissance déjà en 
possession de son empire ; mais quoique, dans 
cette bataille désastreuse , les Turcs aient 
perdu leurs meilleurs officiers , un seul hiver 
leur suffit cependant pour reconstruire et 
équiper leur flotte , qui sortit aussitôt de 
Constantinople avec la pleine confiance de la 
victoire. Le découragement occasioné par 
une défaite fait généralement plus de tort à 
un Etat que la perte quelle lui a occasionée. 
Les Turcs sentirent et reconnurent toute l'é- 
tendue de leur malheur et de 1 affront qu’ils 
avaient reçu ; mais les vastes ressources de 
l’Empire et le caractère mâle de ses habi- 
tans les rendirent prompts à rétablir l’hon- 
neur des armes othomanes , et relevèrent le 
sullhan de son découragement momentané. II 
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fit les efforts les plus énergiques pour conti- 
nuer la guerre , dont la suite et l’issue défini- 
tive furent telles, que les Othomans paru- 
rent avoir eu tout le succès de la bataille de 
Lepante (i). 

Les Vénitiens avaient un grand désir de 
profiter pour eux-mêmes de la victoire , en 
reprenant possession de lile de Chypre ; mais 
Philippe retira son escadre, et son attention 
se porta, des guerres de l’Orient, à une 
expédition contre le royaume de Tunis. Dans 
les campagnes qui suivirent la bataille de 
Lepante , il n’envoyà qu’une faible partie de 
son contingent, et ses capitaines furent char- 
gés de traverser plutôt que de favoriser les 
projets des Vénitiens. Toute sa conduite pa- 
rut dirigée par la crainte d’augmenter la 
puissance de Venise , plutôt que par le désir 
de diminuer celle de la Porte othomane (2). 
Le sénat résolut de mettre fin à une guerre 
que la fidélité douteuse de ses alliés et leur 


( 1 ) Cant. , p. 224. — Dissert, ex Don . , p. 1 23 . — Volt. , 
Essai sur les Mœurs, cliap. eux. (2) K.nol. 1. 1, p.6oi* 
610. — Mign., 1. 11 , p. 2 o5 , 2o5. — Dissert, ex Hon., 
p. i 54 , l 55 . — Voyez aussi deux Manusc. de la Collée, 
de Harley, n° 186g et 1870, qui contiennent la Justi- 
fication des Ve'nitiens pourla paix faite avec les Turcs, et 
Répliqué à la Justification. 

I. 
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faible coopération rendaient désavantageuse 
et humiliante à la république. Pendant même 
l'existence de la ligue , il envoya à la Porte 
un ambassadeur chargé de négocier un traité 
séparé, et il accepta avec empressement la 
paix que lui offrit le sulthan , quoiqu’il fut 
obligé de l'acheter aux conditions humiliantes 
de ratifier la possession des conquêtes faites 
par les armées othomanes , et de contribuer 
aux fi ais de la guerre (i). 

Sélim II ne prit pas en personne le com- 
mandement de ses armées ; mais ses sujets 
n attribuèrent son inactivité à cet égard , ni 
à la négligence de ses devoirs, ni à un man- 
que de valeur. Il fut , il est vrai , censuré par 
les historiens pour s’être livré sans modéra- 
tion à toutes ses passions. Ses conseils furent 
cependant animés par le même esprit, que 
ceux de son père , et ses mesures exécutées 
avec la même vigueur. Il reprit Tunis aux 
Espagnols , conserva l intégrité de scs fron- 
tières cnlîongrie, ctapaisa l’insurrection des 
Moldaves (2). Il fut , malgré cela, adonné aux 
superstitions les plus ridicules. Il était alarmé 


(1) hnol., t. », p. 6i i- 6 i 5 . — Mign., t. 11 , 205-207. 
(?.) Kno!., t. 1, p. 61J-620. — Gant., p. 226, 227. 
• — Mign., t. ir , p. 210-221. 
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pour le salut de l’Empire et la sécurité de 
son règne, par toutes les apparences extraor- 
dinaires dans les eieux , ou par les pluies 
excessives. Il n’est pas hors de propos de 
remarquer que, contre l’usage des astrologues 
préccdens, qui interprétèrent tous les phéno- 
mènes à l’honneur et à l'accroissement de la 
puissance othomane, les savans du règne de 
Sélim ne virent que de la malignité dans tous 
les aspects des corps célestes , et dans toutes 
les occasions de la vie civile , soit d’après 
leurs méditations sur son caractère person- 
nel , soit d’après les réflexions que leur ins- 
piraient les événemens dont ils étaient té- 
moins. Le monarque lui-même fut jeté dans 
une mélancolie profonde qui causa sa mort , 
par un incendie qui éclata dans les cuisines 
-et les offices du sérail, et détruisit une grande 
quantité de porcelaines précieuses (i). 

Henri de Valois ayant abdiqué le trône de MuraiiTit. 
Pologne à la mort de son frère Charles IX, ,5 ?4 ,5 9 5 - 
roi de France , l’empereur Maximilien fut 
choisi par une partie de la noblesse , et même 
proclamé roi par le primat. Murad III résolut 
d’empêcher la maison d’Autriche d acquérir 
une augmentation de puissance qui la mît en 


(I) Tab. gen ., 1. 1 , p. 387-589. 
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'état de menacer la sûreté des possessions olho- 
manes en Europe. Il recommanda le vaivode 
de Transylvanie au choix de' la diète, et il 
en obtint que l’élection de Maximilien se- 
rait révoquée, et que le vaivode serait cou- 
ronné , à condition qu'il épouserait la prin- 
cesse Anne , sœur du dernier roi Sigis- 
mond. Le mérite et les vertus d’Etienne lui 

t 

concilièrent l’affection de la nation polo- 
naise, et lui assurèrent sa fidélité. Maximilien 
refusa de reconnaître son titre ; mais sa mort, 
qui survint , l’empêcha de troubler le règne 
de ce prince, ou de faire valoir ses préten- 
tions (i). Murad fit en même temps un traité 
d’amitié avec le nouveau roi de Pologne , et 
se trouvant alors en paix avec la chrétienté , 
il dirigea toute son attention vers les affaires 
de l’Orient (2). Il résolut de porter la guerre 
en Perse , quoique l’expérience ait déjà dé- 
montré les difficultés d’une telle entreprise , 
et les avantages douteux qui résulteraient 
même de la victoire. 

1576. A la mort de chah Tahmasp , ce royaume 
fut troublé par les dissentions de la famille 
royale et les hostilités de ses partisans res- 


(1) Knol. , t. 1, p. 65 i. — Mign., t. 11 , p. 228. — 
Coxe , 1 . 1, p. G43. (2) Knol., t 1 p. 656 . 
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pectifs , affaibli par la défection des gouver- 
neurs de provinces, et ravagé par les incur- 
sions des Tatars Usbeks (i). Les calamités 
de la Perse excitèrent Murad à profiter de 
cette occasion pour étendre la puissance de 
la maison d’Osman, et rétablir la pureté de 
la religion de Mahomet. 

Dans leurs premières expéditions , les sul- 
thans othomans avaient entrepris d’enva- 
hir la Perse à travers les déserts qui sont 
au-delà de l’Euphrate et du Tigre ; mais 
ils avaient été tous contraints d’abandonner 
leur entreprise, par la difficulté de se pro- 
curer, pour leurs nombreuses armées , des 
subsistances , et même de l’eau , dans des 
plaines naturellement stériles , ou rendues 
telles par la retraite de leurs anciens habi- 
tans (2). 


( 1 ) Knol., t. 1 , p. 652 , 654* — Mign., t. 11 , p. 25 i, 
— Hist. mod. univ., t. v, p. 4 ^ 0 . — Manusc. Col!. 
Harley, n° 1872 , intitule : Etat de l'Emp. oih. en i5<)4- 
(*) Alexandre Se'vère envahit la Perse par diffe- 
rentes routes , avec trois armées romaines : la pre- 
mière , passant l’Euphrate à son confluent avec le Tigre , 
entra dans les plaines de Bnbvlone; la seconde pe'ne'tra 
dans la Mc’die , à travers l’Artnc’iiie et par un long de- 
tour dans un pays moutueux; la troisième, qui était le 
principal corps d’arme'e , marcha à travers la Mésopc- 



( *34 ) 

Murad abandonna le projet de faire des. 
conquêtes qu il ne pouvait conserver dans un, 
pays dont il était séparé par des déserts. Au 
lieu de diviser ses armées de manière à en-, 
valiir la Pei’se par divers passages à la fois , 
il indiqua un rendez-vous général à Erzerum, 
et assembla toutes ses forces en Arménie 
pour pénétrer à la fois dans le cœur de la 
Géorgie et de laMédie(i). Il forma de grands 

taniie pour pénétrer dans le centre du royaume. Voyez. 
Gibbon , t. i , p. 35p. Le résultat de ces diverses expédi- 
tions fut le même que de celles des sultlians turcs , 
Se'lim et Soliman. Les difficultés de chacune d’elles 
sont bien de'criles par Montesquieu. icPrenait-on le che- 
« min de l’Arme'nie , vers les sources du Tigre et de 
«l’Euphrate? ou trouvait un pays difficile et mou- 
« tueux , où l’on ne pouvait mener de convois , de façon. 
« que l’arme'e était à demi ruinée avant d’arriver en Me- 
« die. Prenait-on plus bas , vers le midi , par Nisibe : ou 
« trouvait un désert affreux qui séparait les deux cm- 
« pires. Voulait-on passer plus bas encore , et aller par 
« la Mésopotamie : on traversait un pays en partie. 
« iuculte, en partie submergé; et le Tigre et l’Euphrate 
« coulant du nord au midi , on ne pouvait pénétrer dans 
« le pays sans, quitter ces fleuves, ni quitter ces fleuves 
« sans péri r. » ( Considérations sur les causes de la gran- 
deur et de la decadence des Romains , chap. xv.) 

(i) En avançant avec toutes ses forces à travers les 
montagnes de l’Arménie (peut-être le seul , au moins le 
plus facile moyeu de réussir. Aurelius Victor) , Murad,. 
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magasins de blé , qu’il envoya par mer à Tré- 
bizondc (i) , et construisit sur la côte de la 
Mingrélie des forts, pour favoriser son expé- 
dition , et s’ouvrir un passage par eau en 
Géorgie ( 2 ). Il assura les frontières de son 
empire, comme un préliminaire à ses opé- 
rations offensives, et annonça ses projets hosr 
tiles par le rétablissement des fortifications 
de Kars, qui avaient été démolies en vertu 
du traité fait entre Soliman et Tahmasp (3). 
LesTurcs réussirent à terminer les ouvrages, 
malgré les tentatives des Persans pour les. 
interrompre ou les détruire. Les escarmou- 
ches fréquentes , et les invasions mutuelles 
des troupes qui étaient en garnison sur la 
frontière , conduisirent à une déclaration de 
guerre formelle , et la première campagne 
des Othomans fut marquée par la soumission 
volontaire ou forcée des princes les plus 

exécuta sans le savoir le projet de Jules César, et imita 
la conduite deTrajau et de Galère. 

( 1 ) Knol., t. 1 , p. 658. (?.) Ibid, p. 66 g. — Char- 

din , Voyage en Perse, in-folio, p.i43, Loud. i 8 <* 6 . 
(3) Il fut convenu entr’eux que la forteresse de Kars 
serait rasée, et qu’un espace de huit milles de chaque 
côté serait rendu désert, afin que , dans aucun temps , 
il ne pût naître de sujet de dissention qui fit prendre 
les armes l’un contre l’autre. ( Relatione di Persil, 
l'anno i58o. Manusc. 1874 de la Collée, de Hariey. ) 
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puissans de la Géorgie (i) , la prise deTeflis , 
et la conquête de la province de Chyrvan. Ce 
dernier succès mit Murad en possession de 
Derbend, et procura les moyens d’effectuer 
une jonction avec le khan des Tatars qui avait 
dirigé la marche de son armée par le nord , 
vers les Portes caspiennes (2). 

(i)Knol., t. 1, pag. 659 — Cant., pag. 229, etc. 
(2) Ibid, t. 1, p. 662, 664. >— «C’est là tout ce que 
« nous avons jusqu’ici à dire des Tatars , sur lesquels je 
« ne ferai qu’une observation très-digne de remarque, 
« et dont on doit se souvenir j c’est que, du temps des 
« Romains , les Tatars europe'ens e'taient dans l’usage 
« de conduire leurs troupes eu Perse par Demir Capi , 
« qui sont les portes de fer par lesquelles Alexandre-le- 
« Grand se rendit en Géorgie; et que , de notre temps , 
« le baclia Osman leur fit suivre la même route, et les 
« fit entrer en Perse par le même chemin.» (Lazarus So- 
ranzus , De milit. cop. turc, in turc imp. statu, ap. 
Elzev. p. 25a.) La religion mahome'tane porte un respect 
particulier aux Portes caspiennes : il est fondé sur la 
croyance que le fameux mur, nommé sedd-iskander ( la 
digue d’Alexandre), a été bâti par l’ange Gabriel. L'im- 
portance de ce passage, pour la sécurité des provinces 
de l’Asie, est indiquée parTacite {Annal., I. vi, § 34) , 
par Strabon {Geogr., liv. xi, p. 764), et parProcope 
{Bell, pers., 1. 1), et elle fut reconnue par lesulthan Mu- 
rad, en présence duquel le pacha Othman fit le rapport 
du succès de ses opérations militaires. Ce dernier reçut de 
ce prince les plus grandes marques de faveur auxquelles 
un sujet puisse prétendre. {Tab. ge'n., t. i,p. 3i8,52a. ) 
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Les immenses ressources de l’Empire otlio- 
man en argent , en arlillerie et en troupes 
réglées , mirent le sulthan en état de faire la 
guerre aux Persans. La cavalerie persane 
jouissait d’une réputation méritée ; mais, en 
raison de son éloignement de l Europe , leur 
infanterie restait tout à fait étrangère à l’u- 
sage des armes à feu, etauxchangemens avan- 
tageux dans la manière de faire la guerre (i). 
Ils placèrent leur principale sécurité contre ‘ 
uneinvasion étrangère, dansles avantages que 
la nature a donnés à leur pays , qui se trouve 
défendu par un climat bridant, des monta- 
gnes escarpées et des déserts de sable. Iis 
se retirèrent devant les Turcs dans des lieux 
inaccessibles , et ils ravagèrent ceux qui pou- 
vaient être le théâtre de la guerre, de manière 
à ne rien laisser pour la subsistance de leurs 
ennemis. Ils harassèrent les armées otho- 
manes dans leurs marches , interceptèrent 
leurs convois, enlevèrent leurs fourrageurs , 
les firent tomber dans des embuscades par 
des feintes adroites, les attaquèrent aux pas- 
sages des rivières et des défilés dans les mon- 
tagnes, tombèrent sur elles dans leur retraite 


(i) Elzevir, Turc. imp. (talus , p. 290. — Mi gu. 1. 11 , 

p. 2J0. 
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avec toutes leurs forces réunies, et réussirent 
souvent à couper leur arrière-garde , et à 
s’emparer ou à détruire Jeur artillerie et leur 
bagage (i). Murad chercha à éviter ces cala- 
mités qu’avaient éprouvées sesprédécesseurs, 
en adoptant un plan d’opérations plus lent , 
mais moins hasardeux. Au lieu de se risquer 
à des événemens incertains, et d’exposer ses 
aimées à toutes les forces de l’ennemi , dans 
un pays fortifié par la nature , il projeta d'é- 
tablir des garnisons permanentes , à mesure 
qu'il avançait , de manière à se rendre 
maître et à commander les chemins et les 
défilés, et à faciliter les moyens d’une com- 
munication régulière entre ses armées. Mais 
ses trésors furent insuffisans , pour fournir 
aux dépenses qu’exigeaient la construction 
des forteresses et l’ entretien des garnisons 
dans des pays ruinés et incultes (a’) ; ses plans, 
furent renversés par la mutinerie de ses sol- 


(i) Knol., 1. 1 ^.660,707. — Cant.,p. 253 . — Mign. 

1. 11, p. 255 . (2} « Il en coûte à A mural h des trésors pour la 
« garnison qu’il convient d’établir, et les magasins immen- 
«scs de vivres dont il faut les approvisionner, parce que 
« le pays est stérile, et que l’on ne peut tirer de ressour- 
ce ces des habitaus , qui se sont enfuis dans les mon- 
te lagnes et dans divers cantons de la Géorgie, a ( Re/a -. 
lione dcllo stato , etc. Mnnusc. n° 1872. Coll. Harlev.)- 
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dats qui refusèrent hautement de se sou- 
mettre au service pe'nible des garnisons et 
aux travaux serviles des fortifications (i). La 
guerre fut prolongée pendant douxe cam- 
pagnes , et , quoiqu’elle ne fût signalée par 
aucune bataille décisive , elle lut fatale aux 
Othomans par la mortalité occasionne , non 
moins par la famine et les maladies , que par 
la témérité et l’obstination de leurs géné- 

S x. Les Persans suivirent avec patience 
r plan de guerre défensive ; ils différaient 
leur principale attaque jusqu’à l’arrivée de 
l’hiver, après que l’armée othomane était li- 
cenciée. Ils taillaient alors en pièces les quar- 
tiers dispersés, et reprenaient possession des 
pays dont les ennemis s’étaient emparés. Les 
deux partis furent cependant épuisés par la 
longueur d’une guerre aussi destructive. Le 
sulthan, qui sentit la nécessité de s’assurer ses 
conquêtes en les distribuant à ses soldats (2), 
accepta la proposition que lui fit le roi de 
Perse de lui abandonner les villes de Tauris , 
Erivan et Ganja, avec les territoires qu’il 
/ 

(1) Kro!., t. 1 , p. 662 et suiv. — Caut., p. 25 j. — 
Coll, de llarley. ftlauusc. n“ 1872 (2) « O11 rapporte 

v que, dans la guerre que le sulthau fit à la Perse, 
11, il subjugua une telle cleudue de pays, qu‘i! y forma 
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avait conquis dans l’Arménie , la Géorgie et 
le Chyrvan ( i ). 

Ainsi les Turcs maintinrent l'ascendant 
qu’ils avaient précédemment acquis sur les 
puissances de l’Orient , et l’expérience n’a- 
vait pas encore fait voir qu’ils ne seraient plus 
long temps supérieurs dans les armes aux 
Chrétiens de l’Occident. Quoique les monar- 
chies autrichienne et othomane fussent sup- 
posées en paix , les commandans militait^* 
des frontières de la Hongrie et de la Croate 
encouragèrent ou permirent des incursions 
sur les territoires voisins, dans l’intention de 
piller et d’entretenir l’esprit militaire de leurs 
soldats. Dans ces expéditions barbares, les 
châteaux étaient surprisses villages détruits, 
les campagnes dépouillées de leurs bestiaux 
et de leurs récoltes , et les cultivateurs en- 
traînés et réduits en esclavage. Ce ne fut ce- 
pendant que lorsque ces déprédations furent 
poussées à l’excès, qu elles attirèrent l’atten- 
tion des deux gouvernemens , ou provoquè- 
rent leurs remontrances (2). 

« quarante mille Tiinariots, et qu’il e'tablit à Tauris un 
« nouvel hôtel de monnoie, dont il tira annuellement 
« un million d’or. » Elzevir, ex Politeia regia, p. 285. 

(1) Knol., t. i, p. 707. — Cant., p. a 5 i, 23 -'^ 
{2) Kuol., t. 1 , p. 703, etc. 
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La Croatie , province sur les frontières de 
la Turquie , fut transmise comme fief à Charles, 
duc dcStyrie , qui, pour la maintenir en bon 
état de défense et pour arrêter ou réprimer 
les agressions des Turcs , construisit la for- 
teresse de Karlstadt, et distribua des terres 
à une colonie de partisans, dont il forma un 
corps de milice(i).LesUscocks, autre troupe 
d’aventuriers, obtinrent un établissement en 
Styrie , d’où, par terre et par mer, ils haras- 
sèrent les Turcs par une petite guerre conti- 
nuelle ( 2 ). 

Les historiens chrétiens accusent le sulthàn 
d’avoir violé, le premier, le traité qu’il avait 
fait avec Rodolphe II à la mort de Maximi- 
lien. Mais quelque désir qu’il eût de réunir à 
son royaume de Hongrie les villes et forte- 
resses qu’y possédait encore la maison d'Au- 
triche , la vengeance des outrages qu’avaient 
reçues ses sujets de la part des Uscocks, fut le 
motif avoué de l’ordre qu’il donna au pacha 
de Bosnie d’envahir la Croatie à la tête d’une 
armée de cinquante mille hommes (3). Les 
troupes autrichiennes, sous les ordres de l’ar- 


(1) Coxe, t. 1 , p. 679. (2) Kuol., 1. 1 , p. 7i5, 714* 

— Coxe, t. 1, p. 680 , 68i. ( 5 ) Knol., t. 1, p. 714, 
718. — Coxe, t. 1, p. 681. 
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chiduc Mathias, entreprirent le siège d'Albé* 
et, quoique le pacha de Budc les eût obligés à 
le lever, ils prirent Filek etNovigrad, et ils 
assiéegaient Grau, lorsqu’ils furent complè- 
tement battus et mis en déroute par le grand- 
vézyr, qui, à son tour, se rendit maîlre de la 
ville de Raab, une des plus fortes places de la 
Basse-Hongrie, et qui était considérée comme 
le boulevard de Vienne (i). 

Le vaivode de Transylvanie ne cherchant 
que son avantage personnel, fit alliance avec 
les ennemis de la Porte , et persuada aux 
princes de la Moldavie et de la Valachie 
d’entrer dans la confédération (2). Cette com- 

(1) Knol., 1. 1 , p. 79.1 , 7:14. — Mign., t. 11, p. 9.5* , 
a 56 . — # Les Turcs se vantaient qu’ils travcrieraient 
«l’Autriche et passeraient en Bohême, où ils avaient 
« beaucoup d’espions pour prendre des renseignemeus 
« sur les rivières , les forteresses , et relever la situation 
« des lieux , que la fierté turque se flattait d’acquérir fa- 
« cilement. » ( Relatioue dello .s la lu del Imperio lur- 
cheso , nel anno i 5 y 4 -) ( 2 ) H fut stipulé, dans le 

traité d’alliance offensif et défensif entre Sigismond et 
Rodolphe , que la Transylvanie serait un ficfde l’Empire , 
héréditaire dans la maison régnante, et, à défaut d’héri- 
tiers mâles , dans la maison d’Autriche ; que le vaivode 
épouserait une princesse de la famille impériale; qu’il 
serait fait prince de l'Empire romain et chevalier de 
l’ordre de la Toison-d’Or, et qu’il lui serait accordé 
un asile dans les Etats héréditaires, avec un revenu 
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lunaison mit les affaires des OthomanS dans 
line situation si dangereuse, malgré leurs 
succès en Hongrie et en Croatie, quelle exi- 
geât la présence du snlthan à la tête de ses 
armées. Murad , en dépit de sa répugnance 
à s'exposer aux fatigues et aux dangers d’une 
campagne, se disposait à joindre son armée, 
lorsqu'il fut atteint d’une fièvre qui le con- 
duisit au tombeau (i). 

convenable à sa dignité , dans le cas où les succès des 
Turcs le forceraient à abandonner sa principauté'. Les 
Transylvains furent neanmoins me'contens de la con- 
duite de leur prince, et firent le projet de s’assurer 
de sa personne et de le remettre entre les mains des 
Turcs. Sigismond prévint l’effet de la conspiration , en 
faisant arrêter et condamner à mort quatorze des prin- 
cipaux seigneurs , qu’il avait , à ce desseiu , invite's à 
une fête publique. (Knolles , t. i , p. 736 , 737.) 

(1) Mign., t. 11, p. 258, 261. — Contre leur usage 
constant , les historiens turcs observent un silence ex- 
traordinaire sur le caractère et les moeurs de ce sul- 
tlian. (Cantemir, p. 255 .) — D’Ohsson paraît avoir été 
plus heureux que Cantemir dans ses recherches histo- 
riques, et il nous apprend que Murad III, qui e’tait na- 
turellement crédule , devint tellement esclave de la su- 
perstition la plus sombre, à la vue des désastres de son 
règne , que , jusque dans sa conduite publique et les 
décisions de son cabinet , il fut guidé par les pronostics 
des visionuaires , des devins et des astrologues. Après 
«voir développé au plus haut degré les vices de son 
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La guerre de Hongrie fut continuée pen- 
dant tout le règne de Mahomet III (i), et 

« 

caractère , parmi lesquels dominait l’avarice , il tomba 
peu à peu dans une telle faiblesse d’esprit , que l’ac- 
cident trivial de la rupture d'un panneau de glace 
occasiona sa mort dans la ciuquanle-quatrièmc anno'e 
de son âge. ( Tableau général, t. i , p. 389 , 4°4)- Sa 
force physique n’était pas moins extraordinaire que la 
débilité de son esprit. 11 distribuait, dit d’Ohsson , ses 
faveurs à quarante femmes de son harem , et il les oc- 
cupait au point de ne leur laisser ni le temps ni le dc'sir 
de se mêler des affaires politiques ou des intrigues de 
cour. — «Venons au chapitre du libertinage ( dit l’auteur 
« de l 'Etat de l’Empire turc en l’anne'e lüpi), dans 
• lequel il cède à peine à Tibère , à Néron et à Caligula $ 
« car, outre sa femme, il avait vingt-trois esclaves d’une 
«beauté parfaite, qui sont ses concubines ordinaires, 
« sans compter les extraordinaires , qu’il employait 
« toutes si bien , que l’on a vu mouvoir en même temps 
a trente - deux berceaux, contenant autant d’enfans 
« qu’elles avaient eus de lui. » 

( 1 ) Le sulthan Murad laissa dix-neuf enfans mâles , qui , 
ayant clé tous étranglés par ordre de l’aîné, suivirent leur 
père dans l’éternité. C’est probablement à cet événe- 
ment, qui pouvait être récent quand Shaksper écrivit 
sa pièce , intitulée : Seconde partie de Henri IF", que 
ce tragique fait allusion , quand le prince de Galles , 
avec un souverain mépris pour la chronologie, dit à 
ses frères , pour calmer leur inquiétude à la mort dix 
roi : Ce n’est pas ici une cour turque , mais anglaise. 
Ce n’est pas Murad qui succède à Murad, mais Henrjr 
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les résultats de presque toutes les campagnes 
qui suivirent la défection des Transylvains et 
de leurs confédérés , tendirent à détruire 
l’opinion , jusque-là commune aux Impériaux 
et aux Turcs , que les armées othomanes 
étaient invincibles il). Dans les incursions 
hostiles et irrégulières qui précédèrent la 
guerre et dont le succès dépendait du secret 
des préparatifs et de la célérité dans l’exé- 
cution , les Turcs furent fréquemment inter- 
ceptés dans leur retour par les troupes des 
garnisons voisines , ou les habitans armés des 
campagnes , qui leur enlevèrent leur butin et 
les taillèrent en pièces , ou les chassèrent de 
la province avec perle et confusion. Dans 
une guerre plus régulière ils firent voir une 
infériorité évidente , à l’égard de leurs enne- 
mis , dans la science de l’attaque des places 
fortes (2) ; dans le système de disposition 


à Henry. (K in g Henry JH, lhe second part. , act. v, 
scène 11. ) 

(1) Knol., t. 1, p. 743. (2) Il y a deux guerres que 

les Turcs otit en horreur: celle de Perse, à cause de son 
éloignement et des de'serts à traverser; et celle de lion* 
grie, à cause de ses forteresses multipliées , et de la ma- 
nière différente de faire la guerre, qui n’est rien moins, 
à ce qu’ils disent , qu’une guerre' de feu. Montalban , 
in lurci imperii statu, ap. Elzevir, p. 86. 

I. 


IO 
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des armées en bataille ; dans l’emploi des 
stratagèmes militaires, ou l’adresse à éventer 
ceux de l’ennemi ; dans la vigilance à se ga- 
rantir. des surprises ou la promptitude à les 
repousser ; enfin , en profitant de tous leurs 
avantages avec intelligence et activité , ou 
en se roidissant avec constance et courage 
contre les difficultés et les défaites. Dans 
plusieurs circonstances, les Chrétiens pillè- 
rent leur camp, tandis que leur armée restait 
dans l'inaction , et ils les chassèrent même 
de leurs retranchemens sans éprouver pres- 
qu’ aucune résistance vO- 

Dans les guerres précédentes, la Transyl- 
vanie avait facilité le passage des Turcs et 
des Tatars dans la Hongrie, et, en divisant 
lesforces de leurs ennemis, avaitaffaibli leurs 
opérations. Mais la révolte du vaivode et de 
«es alliés, et le refus que firent les Polonais 
d’accorder le passage sur leur territoire, con- 
traignirent les Tatars à s’ouvrir un chemin 
à travers le pays ennemi, pour former leur 
jonction avec les armées othomanes (2). Une 
si puissante diversion permit aux Autri- 
chiens de poursuivre leur plan de conquêtes. 


( 1 ) Knol., t. i, p'. 74**856. ( 2 ) Ibid , t. i, p. 725 , 
728, 752 ,812. 
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tandis que les fléaux ordinaires de la guerre 
pesaient sur les Turcs et se trouvaient ag- 
gravés par la famine et les maladies qu’oc- 
casionait la privation des secours qu’ils 
avaient coutume de tirer des principautés de 
Moldavie et de Valachie , sur lesquelles ils 
avaient compté pour la subsistance de leurs 
armées en Hongrie (i). Ainsi, la guerre qu’ils 
avaient eux-mêmes provoquée se serait vrai- 
semblablement terminée par leur entière 
expulsion des territoires sitâés au-delà du 
Danube , si l'empereur avait fait voir dans 
l'administration de son gouvernement autant 
de sagesse , que ses généraux déployaient de 
talens et ses soldats de courage (2). 


(1) Knol., t. 1 , p. 742 , 7% , 804 , 8 12. — Coxe , 1. 1, 
p. 682. (2) La perte des places les plus fortes et des villes 
principales de la haute et basse Hongrie, de la Croatie 
et de la Valachie , produisit dans le ministère et dans la 
nation othomanc un dc'sir general de voir le sulthaii Ma- 
homet se mettre lui-même à la tête de ses arme’es j mais 
«ou aversion pour partager les hasards de la guerre était 
si connue , que personne n’osait lui faire entendre la né- 
cessite' de cette mesure. Enfin 1 c cheikh, ou pre’dicateur 
de Ste. -Sophie , dans un discours très-anime', l’exhorta 
publiquement à préserver les affaires des croyans d’une 
destruction prochaine. Les sentimens de l’assemblée 
étaient à l’unisson des paroles du prédicateur, et furent 
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Les feudataires alliés, suspectant leur fide- 
lité réciproque, rentrèrent, suivant les cir- 
constances , dans leur devoir, et prirent les 
armes contre leurs alliés , ou renoncèrent 
à l’obéissance dusnlthanet se rangèrent sous 
les drapeaux de ses ennemis (i). L’autorilé 
de la Porte fut néanmoins rétablie éven- 
tuellement sur la Moldavie et la Valachie. 
Sigismond céda la Transylvanie à la mai- 
son d’Autriche. Mais le gouvernement au- 
trichien était ôdieux à ses habitans. Sigis- 
mond reprit la souveraineté, qu’il quitta en- 
suite une seconde fois. Les insurgés, con- 
duits par des chefs patriotes , tantôt triom- 
phèrent, et tantôt prirent la fuite devant 
les généraux autrichiens. Mais la cause de la 
nation l’emporta enfin , et les garnisons al- 
lemandes furent chassées de la principauté 
par les efforts successifs de Botskay , Bathor 


exprimes avec un tel enthousiasme, que le sulthan con- 
sentit à satisfaire aux yoeuxdu peuple. ( Tabl . ge'n., t. u t 
p. 571. )Mahomet commanda pendant trois campagnes : 
il prit la forteresse d’Agria , et obligea l’archiduc Mathias 
à se retirer après une bataille sanglante , egalement fu- 
neste aux deux partis. Knolles, t. 1 , p. 768. — Cante- 
xnir, p. 236 , 537. 

(i)Knol., 1 . 1, p. 745, etc. — Mign., t. n,p. 277. — 
Coxe , 1. 1, p. 683 , etc. 
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et Gabor (i). Les Hongrois furent aussi 
excités à se venger de l’élévation inconstitu- 
tionnelle des étrangers aux places les plus 
éminentes du xoyaume, des outrages et de la 
licence de la soldatesque allemande et de 
1 intolérance de l’administration autrichienne. 
Us se soulevèrent à l’instigation de Botskay, 
et, avec l'aide des Transylvains et des Turcs, 
ils chassèrent leurs ennemis, étendirent leurs 
conquêtes sur presque toute la division im- 
périale de la Hongrie , et rétablirent leur 
gouvernement national ( 2 ). Dans ces entre- 
faites, le sulthan fut harcelé par des séditions 
dans sa capitale, et des insurrections dans ses 
provinces d’Asie, par la révolte des Géor- 
giens et par les hostilités des Persans, qui re- 
prirent les villes de Tauris et de Bagdad (3). 
L’empereur n’était pas moins embarrassé 
par les mécontentemens qu’avaient excités 
son intolérance et son despotisme dans sa 
propre famille, parmi ses sujets héréditaires 
et dans les états de l’Empire. L’épuisement 
de ses finances , les ravages des Turcs , et la 



t 


1 



(1) Knol., 1. 1 , p. 76c), 854 - — Coxe, t.' i, p. G85-687.. 

(a) Knol., t. 1 , p. 853 , etc. — Coxe , t. 1 , p. 694, etc. 

( 3 ) Knol., t. 1, p. 781, etc. — Mign., t. u, p. 286. — 
Tabl. ge'n. , t. l, p. 4 « 5 . 
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crainte d'une guerre intestine, le «forcèrent 
enfin à faire ^vcc Botskay une paix dont les 
conditions assurèrent l’indépendance et la 
liberté religieuse de la Hongrie. La pacifica- 
tion de Vienne et l’intervention de Botskay 
conduisirent à une trêve de vingt ans avec le 
sulthan Ahmed l , qui était monté sur le trône 
à la mort de Mahomet, son père. Il fut sti- 
pulé que la forteresse deVakliia serait rendue 
à l’empereur, et que le sulthan conserverait 
Grau, ancienne frontière de son territoire 
en Hongrie (1). Les Othomans, délivrés des 
embarras de la guerre en Europe , réprimè- 
rent promptement les révoltes de l’Asie , et 
réduisirent le roi de Perse à la néces- 
sité de souscrire à des termes d’accommode- 
ment honorables et avantageux à leur em- 
pire (2). 

Jusqu’ici le gouvernement de l’Empire 
othoman avait été transmis , par une succès-» 
6 ion régulière, du père au fils ; mais à la mort 
d* Ahmed , dont les enfans étaient encore mi- 
neurs, le dywan proclama , conformément à 
l’esprit de la loi musulmane, Mustapha I , son 


(1) Coxe, 1 . 1 , chap.XLin,xi.iv. — Knol., t. 1 , p. 876. — 
Mign.,t. 11, p. 5ig.(2)K.uol,t.i,p. 880; etsa Continuai. 
par Grimslon , pag. go 5 . — Mig., t. u, pag. 325 . 
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frère, comme successeur légitime (i). Mus- 
tapha était le premier des princes collatéraux 
qui eut été confiné dans le sérail, où l’on n’a- 
vait pris aucun moyen de guérir son imbé- 
cillité naturelle ( 2 ). Il fit voir une incapacité 
absolue, et fut détrôné après un règne de 
quatre mois. Otlunan fut proclamé sulthan , 
quoiqu’il eût à peine atteint l’àge de douze 
ans (3). Il conservait depuis quatre ans une 
souveraineté précaire , lorsqu'il excita une 


(1) Knolles dit (t. 1, p. 946) <Jue Mustapha refusa 
d’abord d’accepter l'Empire, qui appartenait de droit à 
ruiné des fils d’ Ahmed I. — Cantemir dit ( p. 241) 
qu’Olhntan avait plus de droits à l’Empire que Musta- 
pha, qui fut choisi , parce qu’il c’tait un homme contem- 
platif et incapable de faire le mal. — Quoique d’Ohsson 
reconnaisse que la nomination de Mustanba fût faite 
d’après l’esprit de la loi, il considère cependant cet 
événement comme nne innovation dangereuse, et il 
ajoute (TabL ge'n., t. 1, p. 284) • «c’est là l’époque où 
« l’ordre de la succession au trône fut, pour ainsi dire , 
« interverti.» (2) K.nol., t. 1 , p. g 45 . — Tabl. ge'n., t. 1 , 
p. 285, 411. — Gant., p. 24 '- ( 3 ) Cantemir dit 
(p. 242) qu’Othman n’avait que huit ans; mais cet 
âge ne s’accorde pas avec celui qu’il donne à Murad , 
son frère cadet ( p. 245 ), ni avec la résolution que 
prit ensuite Othman de faire le voyage de la Mecque , 
pèlerinage qui ne peut être entrepris par un mineur. 
( Tabl. ge'n., t. in, p. 5 g.) 
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révolte parmi les janissaires , en persistant 
dans des mesures qui indiquaient le projet 
de réduire ou même d'abolir leur corps (i). 
Us l'obligèrent à résigner le trône entre les 
mains de son oncle, et le conduisirent, avec 
toutes les marques d'ignominie possibles, à 
une prison publique , dans laquelle il fut mis 
à mort par les ministres de Mustapha ( 2 ). 

La discipline qui distingua si éminemment 
les armées othomanes pendant trois siècles , 
s’évanouit graduellement sous les successeurs, 
de Soliman, qui, en cédant à la conduite ré- 
fractaire de la milice féodale, et en tolérant 
les irrégularités de l’armée permanente, en- 
couragèrçnt et répandirent un esprit général 
de licence , au point que , dans les provinces 
et dans la capitale , la soldatesque et particu- 
lièrement les janissaires insultèrent la ma- 
jesté du trône et la personne du monarque 

par des séditions ouvertes, et la violation de 
* 

toutes les lois (3), 


(1) Kuol., t. t, p. 969, ctc.^Mign., 1. 11, p. 419. etc., 
(a) Knol., t. 1, p. 970. — Catit., p. 242- — Mign., 
1. 11 , p. 4 ^ 9 * ( 3 ) Kuol., t. 1 , p. 690 , etc. — I.az. So- 

ran., p. 235 . — Murad III fut si intimidé par les 
^éditions rcpéte’es des janissaires ( Mignot en compte 
dix successives), qu’il passa deux ans sans oser sor- 
tir du se'rail. ( Tabl . gén., t. il, p. 201.) 


\ 
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Comme les intérêts d’une armée perma- 
nente sont rarement unis à ceux du bien pu- 
blic, les janissaires étaient facilement entraînés 
à manquer à la fidélité et poussés à la révolte 
par les intrigues d’une faction ou l’impul- 
sion de leur ressentiment-, mais les propriétai- 
res de fiefs militaires, quoiqu’ils eussent quel- 
quefois refusé d’obéir aux ordres du sulthan, 
étaient intéressés à soutenir les prérogatives 
constitutionnelles de la famille impériale et 
l’ordre établi pour la succession au trône. 
Les provinces d’Asie apprirent avec indigna- 
tion les atrocités commises dans la capitale 
et les usurpations des soldats. Elles refusè- 
rent de prêter serment de fidélité à Mustapha, 
et prirent les armes pour venger le meurtre 
d'Othman(i). Leur zèle excita une émulation 
générale , et la justice de leur cause attira la 
multitude sous leurs étendards. Le divan lui- 
même et les chefs des Oulèmâ , qui voyaient 
leur vie et leurs dignités à la merci du sol- 
dat, aidèrent aux progrès de la révolte par 
des coopérations secrètes et des discours pu- 
blics, tandis qu’ils semaient la jalousie et la 


(i) Knol., t. i, pag. 97a, 980. — Rycaut, conti- 
nuation de Knol, t.'n, pag. 1**. — Mign., 1. u, 
jt. 444, 460 
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dissention parmi les janissaires , qu’ils enga- 
gèrent avec art à abandonner la cause de 
Mustapha , avant d’avoir adopté des mesures 
pour subjuguer les insurgens ou se réunir à 
eux (i). 

Les observateurs contemporains, en com- 
parant les événemens qui suivirent la mort 
d’Ahmed, aux désordres occasionés par la 
licence des soldats romains , furent conduits 
à assimiler l’établissement des janissaires à 
celui des gardes prétoriennes, et à prédire la 
chute de l’Empire othoman, d’après leur in- 
tervention illégale dans les délibérations po- 
litiques (2). Mais , quoiqu’en beaucoup de 
circonstances il y ait eu une uniformité ap- 
parente dans la conduite de ces deux corps 
militaires , il y a cependant une différence 
essentielle dans l’objet de leur institution et 
la nature de leur service. Le gouvernement 


(1) Ryc., t. ii, p. 2, 5 . — K110I., t. 1, p. 974. 
(2) Knolles , t. 1, pag. 980 , 985 , 985. — Robertson , 
t. 1 , page Nicolas Dauphinois , qui accompa- 
gna M. D’Arainon , ambassadeur du roi de France, 
Henri II , près de Soliman , pre'dit que les janissaires 
deviendraient un jour si formidables à leurs maîtres , 
qu’ils feraient à Constantinople ce que les bandes pre'- 
toriennes avaient fait à Rome. Collection de V oj'açes , 
tire'e de la bibliothèque du comte d’Oxford, p. 599. 
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de l’Empire romain était constitutionnelle- 
ment électif (i), et la situation du monarque 
était nécessairement dépendante. Les bandes 
prétoriennes, qui conservèrent le même nom 
que les gardes d’honneur des généraux dans 
les armées de la république , étaient établies 
dans le voisinage de Rome , d’une manière 
permanente, afin de protéger l’empqreur, de 
subjuguer les factieux, et de tenir en respect 
le sénat et le peuple ( 2 ). Mais , dans l’ivresse 
d’un pouvoir absolu , elles s’emparèrent des 
droits dont elles étaient chargées de réprimer 
l’exercice , et devinrent les maîtres de la per- 
sonne du prince, au lieu d’en rester les gar- 
diens. La prérogative du sulthan n’a pas be- 
soin d’appui extérieur; elle estfondée sur la 
religion musulmane, et elle est liée avec 
l’existence même de la société othomane. 
L’ordre des janissaires fut institué non pour 
maintenir l’autorité du monarque sur ses su- 
jets naturels, mais pour étendre son empire 
sur les nations étrangères (3). Cependant, 
quoique cet établissement ne soit pas une 
partie nécessaire du système du despotisme 


(i) Gib. , t. 1, pag. 170. (2) Jd. , pag. 168. 

Le docteur Robertson dit (t. 1, p. 266) qu’une 
force artne'e doit eutourcr le trône de tout despote, 
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otlioman , il s’est quelquefois montré aussi 
fatal dans ses effets au souverain individuel , 
que celui des prétoriens. Leur réunion sous 
un seul chef a fait connaître aux janissaires 
l’étendue de leur force ; et leur résidence dans 
la capitale pendant les intervalles de paix 
avec l’étranger , leur a acquis une influence 
prépondérante dans les troubles domesti- 
ques (i). Us sont néanmoins contenus par la 
présence des autres corps de troupes ré- 
glées, telles que la cavalerie, l’artillerie , les 


pour le maintien de son autorité' et pour la prompte 
execution de ses ordres. Cette maxime est cependant 
inconciliable avec la the'orie comme avec la pratique du 
gouveruement othomanj car on peut observer dans 
beaucoup de passages de l’histoire turque, que toutes 
les fois que l’aulorile' des sulthans c'tait vacillante, ils 
avaient recours à une guerre e'trangère , pour avoir un 
prétexte d’eloigner la force armc’e du siège du gouver- 
nement et re'tablir l’autorité’ des lois. Ce même auteur 
avance aussi une assertion qui n’est garantie par aucun 
historien turc, quoiqu’il cite Cantemir : c’est que 
Murad I institua l’ordre des janissaires pour avoir un 
corps de troupes dévoue à ses volontés , et qui pût ser- 
vir de garde immédiate de sa personne et de sa dignité. 

(i) La comparaison du corps des janissaires aux lé- 
gions romaines serait plus exacte. La seule différence 
est que les le'gions étaient campe'es sur les frontières de 
l’Empire , et que les janissaires résident dans la capi- 


i 


Digitized by Google 


( >57 ) 

armuriers et les troupes de marine, contre 
lesquelles ils ont etc souvent en guerre ou- 
verte, en raison de leurs projets contraires et 
de l’opposition de leurs intérêts. Ces divers 
corps peuvent, quand les circonstances l'exi- 
gent, former un point de ralliement pour la 
populace de Constantinople , qui n’est pas 
Composée d’artisans énervés, mais d hommes 
qui sont soldats de profession, qui ont porté 
les armes , et sont à peine inférieurs aux 
troupes de ligne , sur-tout depuis que la dis- 
cipline est négligée (i). La nation othornane 
forme une grande société militaire , qui a une 
aversion naturelle pour l’exercice ou l'établis- 
sement du despotisme militaire. Les janissai- 
res ne peuvent conséquemment pas, comme 


taie, d’oh ils sont tires pour joindre la grande ar- 
mee à l’ouverture de la campagne. 

(i) M. de la Motraye rapporte ( t. i , pag. 55^) que , 
durant le règne de Se'lim JI , il y eut une révolté de ja- 
nissaires et de spahis, dont les habilans de Constanti- 
nople restèrent tranquilles spectateurs tant que les 
insurges respectèrent les proprie'te's des individus. Mais, 
ayant vu piller quelques boutiques, le peuple prit les 
armes, se réunit sous les murs du sérail au nombre 
de cent mille hommes , qui étouffèrent sur-le-champ la 
révolte , et firent triompher la cause du sulthan , qui 
auparavant paraissait désespérée. 
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les prétoriens, fouler impunément aux pieds 
la constitution, usurper la puissance souve- 
raine, et mettre l’Empire à l’enchère (i). La 
sanction de la loi peut seule justifier leur 
conduite aux yeux de la nation ; et il est à re- 
marquer qu'au milieu de leurs excès , ils ont 
toujours fait voir un scrupuleux respect pour 
la forme singulièrement compliquée de leur 
constitution politique (a). Les maux qu’ils ont 
faits n’ont été que partiels dans leurs effets 
et temporaires dans leur durée. Ils n’ont ja- 


(1) Montesquieireoinpare, avec beaucoup de justesse, 
la puissance et les fouclious du préfet du prétoire , après 
le règne de Sévère , à celles du grand-vézyr ou généra- 
lissime des armées olhornancs, et non à celles dejenizar 
aga, ou général du corps des janissaires. ( Grandeur et 
décati, des liom., chap. xvii. ) — Il existe une grande 
analogie entre les prétoriens et les gardes mamlouks 
des sulllians d’Egypte , dont la puissance n’était fondée 
que sur la force , et qui , comme les empereurs romains , 
avaient brisé toutes les barrières entre les souverains et 
l’armée , en désarmant le peuple et en le privant du 
droit de délibération sur les affaires du gouvernement. 

(2) L’observation suivante sur la conduite des janis- 
saires est tirée des papiers et dépêches de sir Tho- 
mas Roe , ambassadeur d’Angleterre à la cour otho- 
mane pendant les règnes de Mustapha et d’Othmau. 
o Les mutins , sans chef et sans plan , au milieu du plus 
« violent accès de furie, prirent une résolution , qu'il* 
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mais visé à la subversion des principes ni à 
l’abolition des institutions sanctionnées par 
la constitution. Au lieu de hâter le déclin de 
l’Empire , il est douteux s’ils n’ont pas plus 
souvent rétabli que dérangé l’ordre du gou- 
vernement; et si leurs désordres domestiques 
ont affecté matériellement la prospérité gé- 
nérale de l’Empire, peut-être que le seul mal 
qui soit résulté des séditions des janissaires, 
est la licence qu'ils se sont arrogée de s’oppo- 
ser aux efforts du gouvernement pour le ré- 
tablissement de la discipline, et à l’amélio- 
ration du système militaire. Us ont consacré 
jusqu’aux erreurs de leurs ancêtres. Us re- 
jettent lintroduction de la tactique euro- 
péenne, et s’opposent à l organisation des 
nouvelles levées. Ils ne veulent ni adopter 
d amélioration, ni tolérer d’innovation. Si le 
gouvernement n’est pas intimidé par leurs 
menaces indirectes, et s’il poursuit ses me- 

« confirmèrent par serment dans le port : ce fut de 
a ne dcshouorer, piller, ni saccager le trône impérial , 
« de ne commettre ni souffrir qu’il soit commis aucune 
« insulte ou violence envers les personnes tranquilles, 
« mais plutôt de proclamer la paix et la justice. » — 
La Motraye rapporte aussi (t. i , p. 35 o) un exemple 
frappant de la fidélité des révoltés à la constitution, 
et de leur refus de violer l’ordre de la succession. 



Murail XV. 
1623—1640. 


' t ‘60 ) 

sures , ils se révoltent et prennent les armeâ 
pour écraser, dans son enfance, l’institution 
qui, parvenue à sa maturité, pourrait mena- 
cer leur suprématie. 

Murad IV avait quatorze ans quand il monta 
sur le trône. L'autorité d’un enfant était in- 
capable de réprimer les désordres produits 
par l’administration faible et impolitique de 
ses prédécesseurs. Le trésor de l’Empire était 
vide , les ressources ordinaires épuisées (1) , 
les janissaii es persistaient dans leur insolence 
et leur mutinerie , et les provinces étaient 
dans un état de rébellion déclarée. Les Ta- 
tars refusèrent de reconnaître le khan qui 
avait été nommé par la Porte. Ils battirent 
les troupes du sulthan, chassèrent sa garnison 
de Kaffa, et ne rentrèrent dans le devoir que 
lorsqu'il leur eut fait connaître son agrément 
pour leur choix (2). Sur ces entrefaites , les 
armées persanes envahirent l’Empire et ra- 
vagèrent ou conquirent les provinces fron- 


(!) Rycaut dit (t. h , p. 2 ) que la Porte demanda 
un emprunt de trente mille sequins aux quatre am- 
bassadeurs chrétiens qui résidaient à Constantinople, 
afin que , comme amis , ils pussent lui donner un se- 
cours dans le besoin pressant où étaient ses affaires. 
( 2 ) Mign., t. 11 , p. 565 , etc. 
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- Itères depuis l’Arabie jusqu’à la mer Noire (i). 
Mais ce qui fit voir dans le plus grand jour 
la faiblesse à laquelle l’Etat était réduit par 
les discordes intestines, fut l’expédition des 
Cosaques, qui armèrent, sur le Dnieper, cent 
cinquante bateaux, avec lesquels ils entrèrent 
dans le Bosphore , où il ne restait pas une 
simple galère à leur opposer, et ils conti- 
nuèrent pendant plusieurs jours à insulter la 
capitale de l’Empire turc et à piller les vil- 
lages voisins sans rencontrer le moindre obs- 
tacle (2). Murad, dans le cours d un règne 
de dix-sept ans , fit revivre la gloire du nom 
othoman. Les manœuvres dilatoires de ses 
généraux l’obligèrent à se charger lui-même 


(1) «Le roi de Perse divisa son armée en quatre corps : 
« Le premier, qu’il commandait en personne, entra dans 
« la Mésopotamie; le second fit une incursion dans la 
«Palestine; le troisième infesta les côtes de la mer 
« Noire; le quatrième marcha sur la Mecque, dans le 
« dessein et avec l’espoir d’avoir part dans toutes les 
«provinces de l’Empire d’orient.» Rycaut, t. u, p. 6. 
— Mign., t. 11, p.471). (2) Ryc., t. 11, p. 4. — Mign., 
1. 11 , p. 466. — «Les Turcs , pour re'primer ces insultes , 
«bâtirent deux forts à l’entre'e de la mer Noire. L’am- 
« bassadeur de Pologne s’en plaignit , et protesta contre 
«cet e'tablissemeut , comme un fait contraire aux clauses 
« de la paix. » Rycaut , t. u , p. 1 1 . ) 

I. 


II 
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du commandement de ses armées et de la 
conduite de la guerre de Perse, qu’il termina 
après quatre campagnes , en obligeant les 
Persans à lui céder les villes et territoires que 
Chah Abbas-le-Grand avaitcnlevésà l’Empire 
othoman (1). Sa bravoure et ses talens mili- 
taires lui procurèrent le titre de gftazy ou con- 
quérant (2) ; mais la victoire la plus impor- 
tante est celle qu'il remporta sur ses propres 
sujets. Il humilia l’arrogance des janissaires , 
et il punit leurs outrages en les exposant, 
avec le désavantage du nombre et de la posi- 
tion , aux coups des insurgens dans les pro- 
vinces asiatiques; et, après une série de dé- 
sastres, il les obligea à accepter les condi- 
tions d’une réconciliation avec leurs ennemis 
avoués, dont le chef fut admis à sa faveur et 
récompensé de sa fidélité à la couronne ( 3 ). 
Le caractère de son gouvernement fut une 


(1) «La seule difficulté qui s’éleva «lans la négociation 
« de ta paix , fut au sujet de la ville d 't.rivan , qui , après 
« beaucoup de contestât ions , resta aux Persans. Les 
« Turcs conservèrent Bagdad.» Itycaut , t. n,p. 28, 37, 
/j 5 . — Canternir dit (p. 249) que ce fut le dernier 
coup porté aux Persans , qui n’ont pas osé s’en venger 
depuis , ni lever la tête contre la puissance othomane. 
(2) Cant., p. 243. ( 5 / R ,) c -j l - 11 > P- ,0 > 12 - “ tant., 

p. 244 > note 2. 
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sévérité inflexible. Non seulement les pre- 
i miers officiers de l’Etat et de l'armée ressen- 
tirent le poids de son mécontentement, mais 
encore les officiers subalternes et les simples 
janissaires, qui avaient été les plus ardens pro* 

/ moteurs des séditions précédentes , ne pu- 
rent se mettre à l’abri de son ressentiment 
par l’obscurité de leur condition (i). 11 exi- 
gea de tous les fonctionnaires publics l'ob^ 
servation stricte de leurs devoirs (2). Il né 
souffrit aucune exemption du service mili- 
taire , punit inexorablement les soldats dé- 
sobeissans , et confisqua les fiefs de la milicè 
féodale qui manqua de se trouver aux revues 
générales ( 3 ). En donnant aux lois militaires 
toute la force et toute l’extension possibles, 
il assura la levée régulière de ses troupes, 
et accoutuma ses armées à cette discipline 
sévère qui ramena la victoire sous les dra*- 
peaux othomans (4). 

Au commencement de son règne, son in- 
dignation avait été excitée contre l’armée ; 


(j) Rjc. t. 11 , p. 12 , 48. — Mign., 1. 11 , p. 470 , 5 o 8 . 
— Cant. (p. 2Ô0 ) attribue à la cruauté’ ce qui c’tait po- 
litique. (2) Ryc., 1. 11, p. 28. (">) Ibid, t. 11, p. 5 y. 
• — Mign., t. 11 , p. 497 > et t. iii, p. 16. ( 4 ) %c., t. u, 
p. 3 i. — Mign., t. ni, p. ai. 
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mais quand il eut fait plier la fierté altière 
des janissaires sous la discipline la plus ri- 
goureuse, il encouragea l’obéissance par ses 
faveurs, et stimula la hardiesse de leur cou- 
rage par son exemple. Il assistait publique- 
ment à leurs exercices, et combattait avec 
eux de force et d’adresse. Il marchait à la tête 
de leur corps, vêtu de leur uniforme ; vivait 
comme eux , supportait les fatigues avec pa- 
tience. et affrontait le danger avec intrépi- 
dité (i). Il sanctionna la sévérité de son gou- 
vernement en se soumettant lui - même à sa 
discipline salutaire ; et, malgré les excès acci- 
dentels de son intempérance et la férocité 
habituelle de son caractère , son armée le 
servit avec zèle et ses sujets le considérèrent 
'• avec vénération (2). 

! ibrahim. Ibrahim, frère et successeur de Murad IV, 

1640—1748. était l’unique rejeton de la famille des princes 
othomans. Il se livrait aux plaisirs du ha- 


(1) Ryc., t. n, pag. 5 1 , 4 * - — Cant., pag. 25 i. — 
Mign., t. il, pag. 475 j et t. ni, pag. 2, 24, 26. 

(2) C’est en résumant les e've'ncmens de son règne, 
plutôt qu’en consultant le jugement partial de ses histo- 
riens, que l’on peut connaître le caractère de ce grand 
sulthan. Rycaut dit qu’il était si méchant , quil avait à 
peine quelque teinte de vertu. Cantemir a ramasse', 
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rem (i), tandis que ses ministres, encouragés 
par le succès de leur expédition contre les 
Cosaques du Don qu’ils avaient chassés de la 
ville d’Azoff (2) , préparaient un armement 
formidable , sous prétexte d’attaquer Malte 
et de purger la Mediterranée des pirates 
qui l'infestaient. Venise , qui sentait sa fai- 
blesse, vit avec inquiétude les préparatifs des 
Turcs , et trembla pour la sûreté de ses co- 


d’après des rapports qu’il reconnaît faux, quelques 
anecdotes ridicules et improbables; et Voltaire assure 
faussement ( Essai sur les Mœurs, chap. cxci) que, 
dans l’opinion des Turcs, il n’avait d’autre me'rite que 
la valeur. 

(1) Les historiens turcs et chrétiens s’accordent à 
peindre ce prince comme absolument livré aux plai- 
sirs , et ne prenant aucune part à l’administration du 
gouvernement. Ils rapportent , et probablement avec 
beaucoup d’exagération, un grand nombre de particu- 
larités sur sa conduite ; mais elles sont incompatibles 
avec les mœurs turques , et plusieurs sont de nature à 
n’avoir point de témoins : je les ai omises comme abso* 
1 unicnt indignes de l’histoire. Cantemir parle légèrement 
de sa déposition, qui est aussi rapportée par d’Ohsson 
( Tab. ge'n., t. 1 , p. 287). Je dois conséquemment l’ad- 
mettre comme authentique , quoique ses motifs et ses 
circonstances, telles qu’elles sont rapportées par Rycaut, 
soient certainement fabuleuses. (2) Ryc., t. 11, p. 5 a. 
.— Caut., p. 25 a. — Mign., 1. 111, p. 55 , 55 , 56 . 
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lonies dans les îles. Mais le dywan assoupit les 
alarmes du sénat parles assurances d'une ami- 
tié inaltérable , et rendit à son ambassadeur 
à la Porte toutes sortes d’honneurs (ï). La 
flotte turque entra même dans file de Tiné 
pour faire de l'eau et prendre des rafraîchis- 
semens , et l’amiral olhoman demanda aux 
habilans le présent accoutumé , en signe de 
l’amitié qui existait entre les deux gouverne- 
mens. Cependant les Vénitiens ne négligè- 
rent pastout-à-fait de pourvoir à leurs moyens 
de défense. Mais , avec la politique qui les 
caractérise , ils tâchèrent d’éviter de faire 
voir des soupçons qui auraient pu donner 
ombrage à la Porte et provoquer des hosti- 
lités. Sur ces entrefaites , la flotte turque 
entra dans les ports de Candie et y débarqua 
une armée de soixante-quatorze mille hom- 
mes, approvisionnée de toute espèce d’équi- 
pages de siège et de campagne. Ils investi- 
rent sur-le-champ et prirent les villes de 
Canée et de Relimo , et en moins de deux 
deux ans ils réduisirent toute l’ile, à l’ex- 
ception de la seule ville de Candie, sa ca- 
pitale. 


(i) Ryc., t. ii , p. 57, 59. — Cant., p. aSî - 254. — 
Mign., t. ni, p. 66 , 69 , 71. 
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Ibrahim fut mis à mort par ses sujets. Mahom.iv 
Mahomet IY succéda au trône de son père , l6 * a 1687 
n’étant âgé que de sept ans ( 1 ). Le commen- 
cement de son règne fut troublé par les fac- 
tions de ses ministres et les séditions de ses 
soldats, jusqu'à l’époque où l’administration 
sage, mais sévère, deMohamed-Kioproghli, 
et celle de son fils Ahmed , rendirent la con- 
fiance à la nation et introduisirent la vigueur 
clans les conseils du gouvernement ( 2 ). 

La guerre de Transylvanie, qui fut provo- i<S5 7 _iû6j. 
quée par la désobéissance du vaivode Ra- 
gotski, fut terminée par sa défaite et sa mort. 

Les Turcs s’emparèrent du Grand-Varadin 
et d'un arrondissement de territoire suffisant 
pour l’entretien de la garnison , à titre d’in- 
demnité pour les frais de la guerre. Les Tran- 
sylvains, mécontens de cet envahissement, 
déposèrent le vaivode nommé par la Porte , 
et élevèrent à la principauté un des généraux 
de Ragotski, nommé Kemni. Kemni implora 
la protection de l’empereur Léopold, et re- 


(1) Ryc., t. 11 , p. 81. — Molraye , t. J , p. 5/ t 6. — 
Cant., p. 255. — Migu., t. 11 f , p. 98. (2) Kyc., t. h, 

p. 82 , etc. — Voyez aussi VEtat présent de l'Empire 
othoman , chap. îv. — Molraye , t. 1 , p. 34b > 3^7 * — 
Cant., p. 255 , 256. — Mign., t. ni , p. 127, etc. 
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çut dans scs principales forteresses des gar- 
nisons allemandes , dans le vain espoir de 
soutenir son autorité et de maintenir sa di- 
gnité, malgré la puissance des Turcs. Mais il 
fut tué dans une escarmouche par les troupes 
du pachah de Bude; et Michel Abaflï , vassal 
de la Porte , fut élu par les états de Transyl- 
vanie (ij. Après une suspension tacite des 
hostilités entre les Olhomans et les Autri- 
chiens, et un intervalle de négociations in- 
sidieuses , la guerre fut soudainement renou- 
velée par 1 irruption en Hongrie du vézyr, qui 
assiégea et prit Neuhausel , Neutra , Novi- 
grad, Levenlz et Freystadt , tandis qu’un dé- 
tachement de son armée entra en Moravie et 
en Autriche, et intimida l’empereur au point 
de lui faire quitter Vienne. Les succès des 
Tui •es furent contrebalancés l’année suivante 
par la reprise de Neutra et de Leventz, et par 
la défaite et le massacre de leurs troupes au 
passage de Saint-Gothard sur le Raab 2 Les 
deux partis furent cependant engagés par des 


( 1 ) Ryc., t. 11 , pag. io 6, ni. — Cant., pag. 2.56. 
( 2 ) «Tandis que les armées se préparaient au combat, 
« un jeune Turc monte' sur un cheval arabe , et couvert 
« d’habits magnifiques, sortit des rangs, et, brandissant 
« son cimeterre , défia , suivant t’espri t de l’ancienne chc- 


C ^9 ) 

motifs politiques, indépendans du sujet de la 
guerre , à conclure une trêve de vingt ans , 
par laquelle il fut stipulé que le Grand- Yaradin 
et Neuhausel resteraient à la Pdrte par droit 
de conquête , et qu’Abaffi serait confirmé 
dans la possession de la Transylvanie (i). 

La réduction de la ville de Candie con- 
tinua à être un objet de sollicitude pour le 
cabinet otlioman. Lasupériorité maritime des 
Vénitiens les avait mis en état d’envoyer ré- 
gulièrement des secours de toute espèce à la 
garnison , et d’empêcher les renforts et les 
convois d’arriver à l’armée des assiégeans (2). 
Mais, après avoir terminé la guerre de Hon- 


« valerie, le plus brave des Chrétiens à un combat sin- 
« gulier. Il fut combattu par le chevalier de Lorraine, 
« qui , en peu de minutes , l’étendit sur le carreau , et 
« ramena son cheval en sigue de sa victoire. » Coxe , 1. 1 , 
P- 99 b 

(1) Payez Coxe , chap. nxn , et Rycaut , 1. 11, p. 140 , 
i 45 , 149, 160 , pour la guerre de Hongrie. — Selon Ry- 
caut, les 600,000 piastres que devait payer Abafli aux 
Othomans pour les frais de la guerre , en vertu du qua- 
trième article du traité , furent acquittées par l’empe- 
reur, quoique tout le déshonneur de cette transac- 
tion fut couvert par le nom d’Abalîi. (2) Les Vé- 
nitiens prirent les îles de Lemnos et de Ténédos , 
qui furent reprises par les Turcs en 1657. Le ve'zyr 
fit construire, en 16ÜI9, les forts inférieurs situés à 
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grie,le vézyr résolut de conduire en personne 
les operations du siège et d'employer toutes 
les forces de f empire pour en assurer le 
succès. La garnison vénitienne opposa la 
bravoure et l’intelligence aux assauts des 
Turcs et à leurs stratagèmes ; mais elle fut 
obligée de capituler après un siège de deux 
ans et quatre mois , après avoir épuisé dans 
sa défense toutes les ressources que présen- 
îfify. tait alors la science militaire (i). 

L'évacuation de l’ile de Candie et l'accom- 
modement de la dispute relative aux fron- 
tières de la Dalmatic , levèrent tous les obs- 
>670—1679. tacles à la paix avec Venise. Les Otbomans 
prirent alors les armes en faveur des Cosa- 
ques de lTJkraine, qui avaient refusé leur 


l’entrée des Dardanelles. (Rycaut, p. 92.) Les défaites 
successives de la tlotte turque sont rapportées par 
Rycaut , t. 11 , p. 82 , 90. 

(1) Voyez , pour l'Histoire du Sic’ge de Candie, 
Rycaut, t. il , p. kj 5 , 220. — Cant., 256 , 262. — Mign., 
t. ni, p. 2 1 5 , 255.- — Marsigli observe que, durant 
cette guerre, les Turcs adoptèrent uue nouvelle mé- 
thode de conduire les sièges; ce qui les rendit maîtres 
non seulement de la forteresse de Candie , mais encore 
de Neuliausel en Hongrie , et de Kamiuiec en Pologne. 
Séduits par l’expérience de son eflicacité, ils entre- 
prirent le siège de Vienne. (Marsigli, part. 11, cbap. 24-) 
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hommage à la couronne de Pologne , et ré- 
clamé la protection de la Porte. Le résultat 
de cette guerre fut avantageux aux Turcs. Ils 
obtinrent par la force la possession de Ka- 
miniec (i)i et acquirent, par un traité, la 
souveraineté de la Podolie et de l’Ukraine ( 2 ). 
Mais, au premier exercice que la Porte fit de 
son autorité , les Cosaques , peuple turbu- 
lent et versatile, refusèrent de lui obéir et se 
donnèrent à la Russie, avec la coopération de 
laquelle ils défirent les armées du sulthan et 
abolirent son autorité dans leur pays (3). 

L'antipathie des Hongrois pour la domi- 
nation de la maison d’Autriche engagea le 
souverain dans des disputes continuelles 
avec les Etats du royaume. La noblesse s’o- 
piniâtra à soutenir le privilège d’élire le roi 
et les libertés de la constitution féodale , 
tandis que les empereurs firent tous leurs 
efforts pour rendre la couronne héréditaire 
et abolir les restrictions imposées à l’excr- 


(1) Cantemir dit (p. 265) que ce fut la dernière 

victoire dont les suites aient procure' quelque accroisse- 

ment à l’Empire othoman. Celte remarque subsiste dans 

sa justesse depuis un siècle , à l’exception de la More'e , 
reprise aux Ve'nitiens. (2) Cantemir, pag. 284» 286. 

( 5 ) Ibid, p. 287, 295. 
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cice de leur autorité. Plusieurs des princi- 
paux seigneurs qui , sous la sanction de la 
constitution , formèrent une association pour 
défendre leurs privilèges, furent convaincus 
de rébellion et punis de mort ; mais leur 
exécution publique anima leurs compatriotes 
à défendre leur liberté et leur indépendance. 
Eméric Tékéli se mit à la tête des insurgens 
et fut élu prince de la Haute-Hongrie. Ses 
victoires sur les armées impériales avaient 
établi sa puissance, au point que la Porte fut 
disposée à reconnaître son titre et à déclarer 
la guerre à l'Autriche pour le soutenir dans 
ses prétentions (i). 

Ahmed-Kioproghli qui avait hérité de la place 
de grand-vézyr qu’avait eue son père, et qui la 
conserva jusqu'à sa mort , arrivée naturelle- 
ment, soutint l’honneur des armes othoma- 
nes, plutôt par l’issue heureuse de ses négo- 
ciations que par ses talens militaires. Il laissa 
en bon état les armées et les finances de 
lEmpire (2). Gara Mustapha , son succes- 


(1) Ryc., t. 11, p. i 5 , 94. — Cant., p. 295, 299 

Coxe , t. i, pag. 989, 991, «070, 1075. (2) Le ca- 

ractère d’Aluned Kioproghli est tracé par la Motraye 
( t. 1 , pag. 34 G, 348 ), et Cantemir (pag. 256 , 
note 5 ). Il est appelé par les Turcs le Vicaire de 
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seur, passa à Belgrade la revue de l’armée,- 
qu’il trouva forte de deux cent mille com- 
battans (i). Il assembla un conseil de guerre 
pour délibérer sur le plan de campagne ; 
mais il rejeta les avis de Tékéli et^le ses 
principaux officiers, dont l’opinion était de 
commencer par faire la conquête totale de 
la Hongrie , et il persista dans le projet de 
porter la guerre en Autriche ( 2 ). Le duc de 
Lorraine se retira devant les Turcs, et après 
avoir jeté un renfort dans Vienne, il campa 
au-delà du Danube, où il attendit l’arrivée 
du secours qu’amenaient le roi de Pologne et 
les électeurs de Saxe et de Bavière (3). Le 


l’ombre de Dieu, le briseur de cloches des nations 
impies, le chef terrible , etc. etc. Il fut grand-vézyr de- 
puis l’âge de trente-trois ans jusqu’à celui de cinquante 
ans. IL mourut , heureusement pour sa re'putation , 
en 1681, avant que l’Empire fût plonge' dans ces mal- 
heurs que sa prudence eût peut-être e'vite’s , mais aux- 
quels Pe'nergie passagère des Turcs n’eût jamais résisté 
avec succès. Voltaire dit ( Essai sur les Mœurs , cha- 
pitre cxci) qu’il fut un des meilleurs généraux que 
l’Europe eût alors , quoique sa conduite dans la guerre 
de l’Ukraine ait excité le mépris de Sohieski. ( Histoire 
de Pologne , in-8°, 1. 1, p. a 5 i. Paris, 1807.) 

(1) Manley, ap. Ryc., t. 11 , p. 287. — Ibid, 1. 11 , p. 9g. 
(2) Cant., p. 5 oo , 3 o 4 - ( 3 j Cant., p. 3 o 6 . — ManL, 

t. n, p. 289. Ryc., t. n, p. 100, io 3 . 


Digitized by Google 



( *74 ) 

i 683 . grand-vézyr ouvrit la tranchée dcvantVienne 
le 14 juillet, et il continua le siège jusqu’au 
12 septembre, que les généraux autrichiens , 
renforcés par l’arrivée de tous les auxiliaires, 
s'avancèrent pour reconnaître la position de 
l’ennemi et résolurent de l’attaquer. Les 
Turcs firent voir dans la conduite du siège , 
dans l’ordre de leur campement et dans la 
distribution de leurs forces, une telle igno- 
rance de 1 art et de la pratique de la guerre 
qu’elle fit disparaître toutes les craintes exci-^ 
tées par la supériorité de leur nombre. L’âr- 
méc alliée descendit des montagnes et se 
forma en bataille à mesure qu elle arriva dans 
la plaine. Les Turcs combattirent en dé- 
sordre , et après une résistance faible et par- 
tielle ils abandonnèrent leur camp, leur ar- 
tillerie , leurs bagages et leurs magasins (i). 
Leur fuite fut tellement précipitée, que, le 
lendemain de la bataille, ils passèrent le Ptaab 
sur des ponts à cinquante - cinq milles de 
Vienne. Ce fut là que campèrent les débris 
de l’armée othomane autour de la seule tente 


(0 Pour le rc'citdu siège deVienne, consultez Manlej, 
t. il , p. 289, et Rycaut, t. n, p. io 5 , etc. — Cant., 
p. 5 o 4 , etc. — Mign., t. m, p. 5 z 6 .—Hist. de Pologne, 
t. 1, p. 275. — Marsigli, 1. 11 , p. 75, etc. 
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qui eût été conservée avec peine pour le 
service du grand-vézyr (t). 

L’empereur Léopold, qui se défia sagement 
de ses talons militaires , laissa le commande- 
ment de l’armée à son allié, le roi de Polo- 
gne, auquel les citoyens de la ville devienne 
décernèrent les honneurs du triomphe ( 2 ). 
L'héroïsme de Jean Sobiesky, et la bravoure 
des troupes polonaises , leur acquirent avec 
justice la reconnaissance de la chrétienté. 
Mais le mérite de cette journée célèbre doit 
être attribué principalement aux talens et à 
l’expérience du général impérial , et à la va- 
leur inébranlable des régimens allemands; 
car les Polonais n’avaient ni l’habitude de la 
subordination, ni l’expérience de la tactique, 
ni la connaissance de l’art inilitaire(3) : tandis 


(1) Cant., p. 3 io. — Marsigli , qui dans cette affaire 
fut fait prisonnier par les Turcs , fut emmene avec eux 
dans leur retraite. Ils perdirent Vienne de vue au cou- 
clier du soleil, continuèrent leur marche pendaut toute 
la nuit au clair de la lune, arrivèrent au point du jour a 
la rivière de Leyta , qu’ils passèrent, et ne s’arrêtèrent 
qu’aprcs avoir traverse' le Raab dans l’après-midi. 

( Stat . milit., 1. 11, p. 121.) (2) Mign., t. ni , p. 345 . 

— Hisl. de Pologne , t. 1 , p. 280. — Coxe, 1. 1, p. 107g.- 
( 5 ) Voltaire , dans son Histoire de Charles XII, 
donne la description des forces militaires de la Pologne 
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que la guerre de trente ans , dans laquelle 
presque toutes les nations du continent s'é- 
taient engagées, avait introduit et établi ces 
progrès dans l'art de la destruction, qui don- 
nèrent à l’Allemagne, pendant le dix septième 
siècle , une succession de soldats et de géné- 
raux qui peuveut rivaliser les héros de la 
Macédoine et de Rome en bravoure , en dis- 
cipline et en talcns (i). Si on en excepte une 


en 1710. Elles consistaient en cent mille hommes de 
cavalerie , sans discipline, sans subordination , sans ex- 
pe'ricnce, et en quarante-huit mille hommes d’infante- 
rie , demi-nus , ma) armés , sans uniforme et sans solde 
régulière (liv. 11. ) « Toutes ces troupes e’taient braves , 
a sans doute, mais tellement indisciplinées , que , maigre' 
« l’autorité du grand-ge'ne'ral de la couronne , de leurs 
« autres chefs , et de celle du roi lui-même, ils firent 
« trop souvent autant de mal à leur propre patrie qu’à 
« ses ennemis a • Histoire delà Pologne , t.i,p. 16. 

(1) Les Polonais se donnèrent, à la vérité, la plus 
graude part dans la victoire de Vienne , et re’clamèrent 
en conséquence le droit de faire l’avaut-garde; mais ils 
marchèrent sans ordre et sans précaution, jusqu’au 
moment où ils rencontrèrent, près de Grau , un corps 
de six mille hommes de cavalerie turque et de deux 
mille janissaires, sur lequel ils se portèrent avec témé- 
rité' pour les attaquer. Les Turcs, s’apercevant qu’ils 
n’étaient pas soutenus par les Allemands , firent halte, 
et non seulement les repoussèrent, mais encore les en- 
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expédition contre la Pologne , dans l’année 
1621, et qui fut aussi peu importante dans 
son objet que dans son résultat , les Turcs 


tourèrent. Les Polonais eussent e'te' tailles en pièces, si 
le duc de Lorraine n’e'tait arme à leur secours avec 
quelques re'gimens allemands. Ryc., t. 11, p. ia5, 126. 
— Mignot, t. in, p. 548, 349. — Cantemir, p. 3 ii, 
5i2.) — M. Coxe dit (t. 1, p. 1080) que, le jour sui- 
vant , l’ardeur des he’ros polonais e'tant contenue par 
le flegme du ge'ne'ral allemand , ils effacèrent l’affront 
passager qu’ils avaient éprouvé’, par la de'faite complète 
de l’ennemi. 

. Les Turcs avaient cependant de'jà tempe'ré l’ardeur 
des troupes polonaises à un tel point, que, le soir 
même de leur de'faite, elles désirèrent ce’der l’aile 
droite ( c’était la plus voisine de l’ennemi ) aux Alle- 
mands. Le lendemain matin, on ne put leur persua- 
der de risquer un nouvel engagement qu’après avoir 
fait ce changement de position , par lequel ils cédè- 
rent le poste d’honneur, et après avoir e'te' méle's avec 
les corps impériaux. 

«La fortune parut leur être favorable, dit Rycaut, tant 
« qu’elles furent conduites par le duc de Lorraine, et 
« d’autres grands capitaines ; mais laisse’es à elles-mêmes, 
« il n’y a pas grands exploits à en attendre. Les Turcs 
« ne font contre elles que de faibles pre’paratifs, et les 
« abandonnent aux Tatars , qui ont prouvé qu’ils 
« étaient les dignes rivaux des Polonais, leurs voisins. » 
Histoire des Turcs , t. 11, p. i 52. — Canteipir, p. 320, 
325,334,536. 

’ I. 12 
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avaient passé toute cette période en hostilités 
sanglantes, mais peu instructives, contre les 
nations de l’Orient (i). Leurs ennemis s’aper- 
çurent bien vite , et profilèrent de la supé- 
riorité qu'ils avaient acquise. La fuite des 
Tui •es devant Vienne et leurs défaites subsé- 
quentes dévoilèrent au monde le secret de 
leur faiblesse , et engagèrent la république 
de Venise et le czar de Moscovie à se liguer 
contre eux , et à former une diversion en 
faveur des intérêts de la Porte en Hongrie , 
par l’invasion des provinces maritimes de la 
Grèce, et l’attaque desTàtars (2). 

Les Turcs furent mis en déroute et taillés 
en pièces à toutes les batailles ; leurs plus 
fortes places furent obligées de se rendre, et 
Bude fut enlevée à l’assaut (3). Dès la qua- 

(1) Voltaire observe que si les Turcs n’avaient pas et a 
détournes par les Persans , durant la guerre de trente 
ans , qui exposa l’Allemagne aux ravages des Français 
et des Suédois, de 1620 a 1648, ce pays eût perdu la 
gloire de n’avoir jamais été entièrement subjugué. 
Essaisur les Mœurs, cbap. cxci. On peut faire peut-être 
une observation d’une bien plus grande importance : 
c’est que la même cause a empêché les Turcs de suivre 
les Chrétiens dans leurs progrès successifs dans l'art 
delà guerre. (2) Ryc., tom. 11, pag. i 56 , 196. — 
Cant., pag. 317, 55 i. ■ — Mign., tom. ni, pag. 36 o. 
( 3 ) Rycaut dit (pag. 217) que le prince Eugène de Sa- 
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trième année <le la guerre, les Allemands les 
avaient chassés de la Hongrie , de la Transyl- 
vanie et de l’Esclavonie ; tandis que les Véni- 
tiens s’étaient rendus maîtres , non seulement 
de plusieurs places de la Dalmatie et de l’Al- 
banie , mais encore de toutes celles de la 
Morée(i). L’énergie desOthomans succomba 

voie , qui servait au siège de Bude , fut sourd aux cris 
des vaincus : car, apprenant que les Impériaux étaient 

entrc's dans la ville , et ne voulant pas qu’à la fin d’une > 

action son e'pe'e rentrât dans le fourreau sans avoir été 
trcmpe'e dans le sang des ennemis, il abandonna sou 
poste, et fit avancer ses soldats à la débandade, en criant 
de faire main-basse sur les janissaires, et de ne leur 
donner aucun quartier. — M. Roussel, dans son His- 
toire militaire du prince Eugène, observe , au con- 
traire , # qu’il e'tait admirable de voir un officier de 
o vingt-trois ans , dans cet âge où les hommes sont tout 
o feu et tout impétuosité ; crier, comme César au mi- 
« lieu de la victoire : Parce civibus , épargnez le ci- 
« loyen j et porter son estime pour la valeur jusqu’à la 
o respecter dans ses ennemis. » Il est certain cependant 
que, dans cette guerre, lesTurcs expièrent sous le sabre 
des Chrétiens les cruautés attribuées à leufs ancêtres. 

— «Il était pénible, dit Rycaut (p. 5 12), de voir les 
« pauvres vieillards prisonniers , tirés par la barbe, et 
« les femmes, couvertes de sang et de poussière, traînées 
« par les cheveux pour être le jouet et le passe-temps 
« d’une soldatesque insolente. » 

(1) Ryc., t. n, p. a 5 o, etc. — Cant., p. 33 g, etc. — 

Coxe, 1. 1, p. 1081, etc. 




Digitized by Google 


C 180 ) 

sous le poids de tant de malheurs accumules,' 
et , quoique leur valeur naturelle fut toujours 
la même, 1 incapacité de leurs généraux était 
si sensible aux yeux mêmes des simples sol- 
dats , qu’elle provoquait un esprit d’insubor- 
dination qui faisait avorter toutes leurs opé- 
rations. L’armée , après avoir éprouvé une 
défaite signalée dans les plaines de Mohatz, 
prit la fuite vers Belgrade, où elle ne fut pas 
plutôt arrivée, qu’elle se révolta contre ses 
officiers. Le vézyr s’échappa de son camp, et 
courut se réfugier sous la protection du sul- 
than., qui excita une insurrection générale 
parmi la populace turque , en cherchant à 
mettre son ministre à couvert du ressenti- 
ment de la capitale (i). 

Mahomet IV fut déposé par ses sujets ,• 
sous le prétexte qu il avait attiré sur la nation 
la colère du ciel par la perversité de ses 
ministres , et les fautes de son gouverne- 
ment (2). 

Soliman il. Soliman II son frère, qui lui succéda, était 

1687-1689. insensible presque jusqu’à la stupidité, quoi- 
que distingué par l’austérité de sa vie et la 


(1) Rjc., 1 . 11, p. 25 i, etc. — Cant., p. 34 1 > etc. — 
La Molraje , 1. 1 , ç. 549 , etc. (2) %c., t. 11 , p. 231. 
— Cant-, p. 357. 
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ferveur de sa dévotion (i). L'esprit public était 
abattu par une succession de désastres, et le 
peuple crut fermement que les prières du 
sulthan détourneraient les maux qui mena- 
çaient l'Empire de sa ruine ; mais quand il 
se fut aperçu de sa méprise , il diffama son 
administration (2). Les Allemands poursui- 
virent la carrière de leurs victoires , prirent 


(1) Cant., p. 575. — Ryc., t. 11 , p. 2<j5. — « Le sul- 
« tlian déposé' , Mohamed , qui était accoutumé à faire 
o beaucoup d’exercice, fut , par un repos forcé, atta- 
« que du scorbut. Ses jambes s’enflèrent, et donnèrent 
« des symptômes d’hydropisie. Il fit en conséquence 
« demandera son frère, le sulthan régnant, qu’il fût per- 
« mis à quelques médecins de lui donner des secours, 
« et d’entreprendre sa guérisou. Mais le grave sulthan 
u lui fit répondre que, dans le cas où il lui accorderait 
« sa demande, s’il en résultait un mauvais succès, le 
« monde ne manquerait pas de lui imputer sa mort 
ainsi , qu’au lieu de lui envoyer des médecins, il ferait 
0 pour lui des prières , pour que Dieu , qui lui avait en- 
« voj'é la maladie , voulût bieu en accorder la guérison. 
Rycaut, tom. h, pag. 261. (2) Le peuple, de son 

côté , s’abstint de l’usage du vin et des plaisirs les 
plus innoccns; mais l’inefficacité de tous ces mojens 
ne lui ouvrit pas les yeux de manière à s’apercevoir 
que , même dans une bonne cause, les faveurs du ciel 
«ont exclusivement le partage de la sagesse et du cou- 
lage. Cantemir, p. 555. — Mignot, t. it, p. 4 * 1 - 
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d’assaut Belgrade , et pénétrèrent dans la 
Bosnie , la Servie et la Bulgarie (ï). Soliman 
s'humilia au point d pnvoyer à Vienne des 
ambassadeurs chargés de demander la paix* 
Ils furent reçus avec arrogance, et leurs pro- 
positions rejetées avec dédain (2). Sur ces 
entrefaites , le roi de France fit en sa faveur 
une puissante diversion par l’invasion du 
1689. Palatinat. La guerre , portée en Allemagne t 
interrompit l’exécution des projets ambi- 
tieux de l’empereur, et favorisa les opéra- 
tions du grand-vézyr, qui, par la reprise de 
Nissa , Viddin et Belgrade , rendit aux armes 
othomanes un lustre passager , et ranima la 
nation par la sagesse de sa conduite et la 
vigueur de ses mesures ( 3 ). 

H , p. 3o5. — Cant.,p. 55g. (2) Mign., 

t. 11 /, p. 410 * — Cant.,p. 555. — Ryc., t. 11 , p. 2 y 2 . 
(3) Ryc., t. 11, p. 3 14. — Cant., p. 36o ft 375. — 
Mustapha Pacha tut le troisième vezyr «te l’illustre 
maisondeKioproghli.il futtu«, : ,en >6(;i,à la bataille de 
Salankanen. — Marsigli pre'tend qu’il avait coutume de 
dire que, depuis Soliman I, tous les sulthans avaient c'tc' 
des insensés ou des tyrans; qu’il était temps d’abolir la 
race othoinane , et de lui en substituer une autre, qui , 
au dire très-obscur de Marsigli, n’est pas moins insen- 
se'c dans la conduite des affaires civiles et militaires. 
Marsigli, 1. 1 , p. 28. — Hist. milit. du prince Eugène, 
p. 2 ÿ , 42. 
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Ahmed II , le plus jeune des fils du sulthan 
Ibrahim , succéda à Soliman , auquel il res- 
sembla par la médiocrité de ses talens et le 
zèle pour la religion (i). Les événemens de 
son règne répondirent à la faiblesse de son 
gouvernement, et excitèrent le mépris, même 
de ses ennemis. 

Mustapha II blâma l’inactivité de son père 
et de ses oncles , et se mit à la tête de ses 
armées pour conduire la guerre de Hongrie. 
Mais il n’était pas moins dénué que ses pré- 
décesseurs, de ces talens et de ces connais- 
sances qui étaient alors essentielles au succès 
des opérations militaires. Placé sur le bord 
opposé de laThein, il fut témoin de la défaite 
et du massacre de son armée à Zenta (2) ; et 


( 1 ) Alimed étai gai, libre et d’une humeur folâtre. Il 
était à la fois musicien et poète , et chantait les vers 
qu’il composait. (Rycaut, t. n, p. 5g8.) A tout ce qu’on 
lui proposait, il ne re’pondait autre chose que khoch , 
khoch. Bon, bon. (Cant., pag. 58o.) ( 2 ) Marsigli 

termine le re'cit des principales ope'rations de la 
guerre de Hongrie par l’observation suivante : « Dans 
« toute cette suite d’affaires qui ont eu lieu entre les 
« armées autrichiennes , et les armées othomanes 
« commandées plusieurs fois par le sulthan en pcr- 
« sonne, on a constamment remarqué dans celles- 
« ci la plus grande confusion pour se ranger en ha- 
« taille , une méthode d’attaquer sans ordre et avec pré- 


Alitneil ir. 
1690—1694. 


Mustapha H 
1695—1703. 
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dans le congres général de toutes les puis- 
sances belligérantes , qui se tint à Carlowitz 
sous la médiation de la Hollande et de l’An- 
gleterre , il scella la dégradation de la puis- 
sance othomane, en laissant laTransylvanie, 
presque toute la Hongrie et l’Esclavonie à 
1698. l’empereur; la Morée et plusieurs places de 
la Dalmatie à la république de Venise; la 
Podolie et Kaminiec à la Pologne , et la 
ville d’Azoff à la Russie ( 1 ). 

« cipitation , et pas d’autre moyen de retraite qu’une 
« fuite honteuse. Heureux le général qui aura à com- 
« mander une arme'e autrichienne , fût-elle moitié' moins 
« nombreuse que celle des Turcs qui lui sera oppose'e ! 
« parce qu’avec de l’ordre et de la fermete" , et sur-tout 
« avec l’habitude de n’être pas déconcerté par leurs 
« hurlcmens et la brusquerie de leur attaque, le sabre à 
« la main, il sera sûr de la victoire, attendu l’impossi- 
« biliteoù sont les Turcs d’eu gagner aucune. » ( S lato 
militare, cap.xxm , p. mg, i5i.) 

En assignant la supériorité que les Allemands ont ob- 
tenue sur les Turcs à la suite mc’thodique de leurs 
opérations et à la précision mécanique de leurs ma- 
nœuvres, je ne prétends pas que le génie militaire doive 
être gêné par un strict asservissement aux formalités du 
service et aux règles de l’art, et je pense que l’esprit, qui 
a été perfectionné par l’étude et l’expérience , peut seul 
combiner et diriger les opérations d’une armée , de 
manière à parer à tous les e'vénemens de la guerre. 

(i)Ryc., t. u, p. 567, 602. — Cant., p. 427. 
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Une paix achetée parle sacrifice de Thon-* 
neur et des provinces laissées aux ennemis , 
quelque nécessaire qu’elle fut pour délivrer 
la partie européenne du danger d’une destruc- 
tion totale , n’apporta cependant aucune ga- 
rantie pour sa sécurité future : elle servitplutôt 
à enflammer l’ambition des potentats voisins, 
en même temps qu’elle excita leur mépris (i)« 
Le cabinet othoman adopta prudemment un 
système de modération, d'après la conviction 
que ses efforts pour récupérer les provinces 
cédées , en renouvelant la guerre , seraient 
infructueux (2). Mais la populace ne fut pas 


(1) L’ambassadeur de Pologne fit son entrée à Cons- 
tantinople au mois d’avril 1700. Il fut escorte' par 
six cents hommes , dont la plupart portaient des colles 
de maille prises sur les corps des Spahis tues à la ba- 
taille de Vienne. L’ambassadeur et sa suite furent loges 
dans un palais qui avait vue sur l’Hippodrome j et, pour 
faire aux Turcs une nouvelle iusulte, les domestiques de 
l’ambassadeur d’Allemagne ou de celui de Pologne 
brisèrent et emportèrent, dans une nuit obscure du 
mois de juin, les deux têtes restanlcs'aux seqiens de 
bronze, qui forment un monument que les Chre’tiens 
imaginaient être considère' par les Turcs comme un 
talisman dont dépendait le salut de leur métro- 
pole. LaMotraye, tom. 1, pag. 278. (2) Cantemir, 

pag. 4 1 2 9 > sec. xcvi. — Le nouveau ve’zyr, Dalla,-, 


? 
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plutôt délivrée de la crainte du danger immé- 
diat, que le sentiment de l’opprobre dont la 
nation était couverte , l’exaspéra au point 
d’allumer dans son sein une sédition qui 
renversa le sulthan de son trône (i). 

Ahmed ni. La conduite du czar produisit la première 
’ 7 ° 3 ’ /J0 ' alarme. Pierre Alexiowitz avait aboli les an- 
tiques institutions de son pays. Il avait intro- 
duit dans ses armées l’ordre et la discipline; 
il avait assimilé les formes de son gouverne- 
ment à celles des gouvernemens établis dans 
les Etats de la chrétienté. A peine avait- il 
ratifié le traité de Carlowitz , qu’il manqua à 
une de ses conditions expresses , en faisant 


ban Mustapha , fut rais à mort par ordre du sul- 
than, sous pre'texte qu’il avait voulu exciter les soldats à 
demander la rupture de la paix. Le comte de Téke’Ii fut 
banni à Nicome’dîe , parce qu’à l’instigation de l’ambas- 
sadeur de France, il avail sugge're’ à la Porte qu’il serait 
possible de recouvrer la Hongrie pendant que l’empe- 
reur e'tait engage' avec la France dans la guerre de la 
succession d’Espagne. (LaMotraye, t. 1 , p. 281.) Et 
même l’insurrection excite’e en Hongrie par le prince 
Eagotsli , ne put induire la Porte à de'vier de son sys- 
tème de neutralité’. LaMolraye, t. i,p.578. — Coxe , 
t. 1 , pag. n 5 f), >142, 1 149 , i 245 > i 25 o. 

(i)Cant., p. 428, 4 t > 2, 4^8. — La Motraye, 1. 1 y 
p. 523 , 334 - 
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construire ,1e long du Dnieper el duDon ,des 
forts destinés à gêner les Turcs plutôt qu’à 
contenir les Tatars , et il annonça un esprit 
d’hostilités systématiques contre la puissance 
othomane , en stationnant sur la mer d’Azoff 
une flotte de galères : aspirant ainsi à la 
domination de la mer Noire (i). Quoique les 
Turcs observassent avec inquiétude ses usur- 
pations continuelles tant en Pologne que sur 
leurs propres frontières , ils dissimulèrent 
cependant leurs frayeurs, et continrent leur 
ressentiment jusqu'à ce qu’ils fussent enfin 
entraînés à la guerre par les remontrances 
du khan des Tatars et les intrigues du roi de 
Suède ( 2 ). Ce prince , après la bataille de 
Pultawa, s’était réfugié sur le territoire otho- 
man, où il resta pendant trois ans et demi à 
inquiéter le cabinet de la Porte par sa pré- 
sence et ses menées. L’armée russe était 
commandée par le czar en personne , quoi- 
qu’il ne fût ostensiblement que le lieutenant 


(1) Cant., p. 428 , 4 ^ 9 - — La Motraj’eobsprve l'alarme 
et la surprise que causa à Constantinople l’arrivee d’un 
envove russe, venu, en 1699, d’Azoff dans un bâti- 
ment de guerre. (2) Voltaire, llisi. de Charles XII, 
liv. v. — La Motrayc, 1. 1 , p. 4 ' 4 “ 4 22 - — Cant.,p. 448 - 
45 i. — Coxe, 1. 11, p. 60. 
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du general Czeremetoff. Il s'avança sans pré- 
caution en Moldavie , où , après avoir beau- 
coup êouffert tant par le défaut de vivres et 
de fourrage, que parles escarmouches conti- 
nuelles des Turcs , il fut enfermé par toute 
l’armée turque dans un angle formé par la 
rivière du Pruth. Sa destruction totale parais- 
sait inévitable ; mais il en fut sauvé par le 
courage et l’adresse de la czarine. L’objet de 
la guerre était , de la part des Turcs , le réta- 
blissement de la sécurité pour leur frontière' 
du nord; et quand le vézyr eut obtenu la sup- 
pression des établissemens qui donnaient de 
l'ombrage ou de la jalousie à la Porte, il de- 
vint indifférent aux intérêts ou aux objets 
d’animosité du roi de Suède. Il permit au 
czar d’acheter des vivres pour son armée , et 
de se retirer sans être inquiété , en s’enga- 
geant à évacuer la Pologne, à céder Azoff, 
à détruire sa flotte , et à démolir les forte- 
resses qu’il avait fait élever sur les frontières 
de la Tatarie (i). 

1711. Ce qui avait le plus offensé l’orgueil des 
Othomans, dans les conditions du traité de 
Carlowitz, avait été la cession d’une partie 


(il Coxe , t. 11 , p. 164. — La Motraye , t. h., p. 17. 
— Cant., p. 452. 
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de son territoire à une puissance aussi faible 
que la république de Venise , qui était hors 
d’état de pourvoir à la défense de ses con- 
quêtes (iï. LesTurcs furent engagés à tenter 
le recouvrement de la Morée , à l’époque où 
les armées et les finances des Autrichiens 
parurent tellement épuisées par la guerre de 
Flandres, que l’empereur devait se trouver 
hors d’état de prendre une part active dans 
cette nouvelle guerre en faveur de ses an- 
ciens alliés. Ils cachèrent leur projet jus- 
qu’au moment où leurs préparatifs furent 
terminés. Ils inondèrent alors le Péloponèse 
de leurs troupes , et dans une courte cam- 
pagne ils réduisirent toutes les places où 
les Vénitiens avaient des garnisons (2). 

L'empereur, qui avait précédemment con- 
clu avec la France la paix de Radstadt , se 


(1) Le plénipotentiaire turc au congrès de Carlowitz, 
dans un apologue adapte’ à l’occasion , compara la con- 
duite de ta re’publique de Venise à celle d’un voleur, 
qui , tandis que deux lutteurs sont engage’s dans un 
combat, se glisse, sans être aperçu, et emporte les 
habits des combatlans. « Mais , ajouta-t-il , il pourra se 
« pre’seuter une circonstance qui fera connaître à la re’- 
« publique la diffe’rence qu’il y a entre un lion et un re- 
* nard. » Cautemir, pag. 426 , note 55. (2) Marsigli , 

U 11 , p. 198. — Migu., t. iv, p. 202-2x0. 
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détermina , contre l’attente de la Porte , à 
faire une guerre à laquelle des motifs d’inté- 
réts ne le portèrent pas moins que ceux de 
l’honneur et du ressentiment. Il recruta ses 
armées, dont il donna le commandement au 
prince Eugène, qui confirma l’ascendant de 
la science et de la discipline sur le nombre, 
par les victoires brillantes et décisives de 
Péterwaradin et de Belgrade (i). Les Otho- 
mans furent de nouveau forcés à deniander 
la paix sous la médiation de la Hollande et de 
l’Angleterre. Les conférences s'ouvrirent à 
Passaro\vitz,où l’Empereur, quoiqu'il eûtpris 
les armes sous prétexte de soutenir la cause 
des Vénitiens, admit pour base du traité de 
paix que les puissances belligérantes conser- 


(i) Pour les batailles de Pelcnvaradin et de Belgrade, 
voy . Histoire du prince Eugène , p. 1 1 o. — La perte de 
la bataille de Peterwaradin, dans laquelle le vézyr fut tue, 
entraîna la soumission de Temeswar et de ses dépen- 
dances , et la défaite devant Belgrade obligea la garnison 
de cette place à capituler. En vertu du troisième article, 
la garnison devait sortir tambour battant, enseignes dé- 
ployées; mais elle ne mit pas un grand prix à ce vain 
honneur. La majeure partie des soldats e'taient mariés, et 
ils s’occupèrent davantage du soin de mettre en sûreté 
leurs femmes et leurs effets , que de paraître en bataille 
à une parade. 
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seraient leurs conquêtes respectives. Ainsi 
la domination de la Porte fut établie de nou- 
veau sur tout le continent de la Grèce , en 
échange du bannat de Temeswar, et de la 
ville et du territoire de Belgrade , qui furent 
réànnexés au royaume de Hongrie (i). 

La monarchie persane , qui depuis la mort 
d’ Abbas - le - Grand avait décliné graduelle- 
ment, fut à la fin renversée par les Tatars 
Afghans , qui se révoltèrent contre le Chah 
Hocéin, le dernier souverain indépendant 
de la maison de Séfy. Mahmoud, leur général, 
usurpa la puissance royale; et, par une série 
d'assassinats, de proscriptions et de guerres 
civiles, plongea ce florissant royaume dans 
la plus profonde misère (2). 

Tahmasp, un des fils d’Hocéin, s’échappa 
pendant le siège d’Ispahan , gagna Tauris , 
et, dans la situation désespérée de ses affaires, 
adopta l’expédient dangereux de demander 
des secours militaires aux Russes et aux Turcs. 
Les Afghans étaient Musulmans de la secte 
des Sunnites , et les préjugés religieux du 


(i) Mign., t. iv, p. a 3 9. — Coïc, t. 11, p. 33 . 
(9.) Volt., Essai sur les mœurs , etc., chap. cxc.111. — 

Mign., t. iv, p. a 55 Hist. univ. mod., t. vi, chap. 

•vu». — » Hist. de Nadir-S chah , inlr. sect. i-vi. 
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peuple othoman empêchèrent la Porte dè 
s'opposer à l’usurpation des vrais croyans 
sur une nation hérétique. Mais le czar de 
Russie entreprit de chasser les rebelles, à con- 
dition qu'il retiendrait les villes de Derbent 
et Bakou, et quelques provinces du nord (i). 
L’état de division où se trouvait le gouver- 
nement persan ne put cependant manquer 
d’exciter l’ambition et la cupidité du sulthan. 
Ses troupes inondèrent la Géorgie et l'Ar- 
ménie , dont il entreprit de s’assurer la pos- 
session par la conquête des villes principa- 
les (2). Cependant ces acquisitions ne purent 
adoucir le mécontentement que lui donna 
l’établissement des Russes sur le territoire 
contigu. La Porte protesta contre l’aliéna- 
tion de ces domaines, faite par un prince éta- 
bli d’une manière aussi précaire que l’était 
Tahmasp ; mais la médiation de l’ambassa- 
deur de France prévint la guerre qu’il vou- 
lait déclarer à la Russie. Ce ministre persuada 
aux cabinets de Pétersbourg et de Constanti- 
nople de partager la Perse , de s’en assurer 
par un traité les portions qui seraient à leur 
bienséance , et de rétablir la maison de Séfy 

(1) Hisl. univ., t. vi , p. •j'b. — Hist. de Nadir, intr. , 
sect. vin. (a) Hist. univ., t. 6 , p. 84 — Hisl. de Nadir, 
intr., sect. vin. 
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sur les restes de la monarchie (i). Les par- 
ties contractantes firent voir leur fidélité aux 
engagemens quelles avaient pris, en pous- 
sant leurs conquêtes jusqu'aux limites quelles 
s’étaient données elles-mêmes. Mais l’armée 
othomane répugnait à porter la guerre dans 
les domaines d’un souverain orthodoxe dans 
sa profession de foi ; et, pour répondre à ses 
désirs, le sulthan consentitàfaire la paix avec 
Achraf, successeur de l’usurpateur Mahmoud, 
à condition qu’il confirmerait aux Othomans 
la possession de leurs principales conquêtes, 
et qu’il reconnaîtrait son imameth ou supré- 
matie spirituelle ( 2 ). La Perse fut délivrée 
des Afghans et des Othomans par un berger 
turcoman nommé Nàdir. La défaite des re- 
belles, la réduction des provinces révoltées 
furent des exploits dont la grandeur et le suc- 
cès lui procurèrent, par un effet de la recon- 
naissance du chah, le titre de Thamas-couli- 
Khan, en même temps qu’ils arrachèrent, à sa 
faiblesse, l’exercice absolu de la puissance 
souveraine (3). Nàdir déploya les talens d’un 
ministre habile dans l’administration du gou- 


(1) Hist. univ ., t. VI, p. 77. (2} Ibid, t. vi , p. 85 . 

— Hist. de Nad. , Intr. sect. ix. ( 5 ) Hist. univ., t. vi , 

— p. 85. Hist. de Nad., p. 55, 6o , 65 , 64-66. 
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vernement, et ceux d'un général consommé 
dans la conduite de la guerre. Il envoya à 
Constantinople une ambassade pour récla- 
mer les provinces persanes occupées par 
les Turcs. Sur le refus d’Ahmed, il recom- 
mença la guerre en chassant les troupes 
othomanes de Tauris et de la province d'Ad- 
zerbaïdjan (i). Ahmed fut détrôné par la 
populace de Constantinople , tandis qu il as- 
semblait une armée pour arrêter les progrès 
Mahmoud ^ cs P° rsans (-)• ï jes chefs des insurgens fu- 
1730—1754. vent enivrés de leurs succès , et ils conti- 
nuèrent à troubler le règne de Mahmoud, son 
successeur, jusqu’à ce qu il eût réussi à les 
surprendre par sa politique et à les faire pé- 
rir ( 3 ). Mahmoud obtint la paix du chah en 
renonçant aux conquêtes qu’avaient faites les 
Olhomans au-delà de l’Araxc ; mais Nâdir 
désavoua un traité qui laissait la Géorgie et 
l’Arménie entre les mains de la Porte ( 4 ). Il 
déposa même le chah son maître, dont le fils, 
enfant, fut élevé sur le trône, quoique ce ne 
fût que pour s'y placer ensuite lui-même ( 5 ). 

(1) Hist. de Nad., p. 108, 1 11, 1 5 1 , et ehap. xm. 
(2) Mign., t. iv, p. 3 1 9—34 > - — Hist. de Nad., p. 120. 
( 5 ) Mign., t. iv, p. 542 - 554 . ( 4 ) Hist. univ., t. vi , 

pag. 90, gi. — Hist. de Nad., cliap. xxiv. ( 5 ) Hist. 
univ., t. vi, p. 91-95. — Hist. de Nad., liv. m, cliap.i" 
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ïl fit avec la Russie un traité , par lequel il 
rentra en possession des provinces qui avaient 
été précédemment cédées au czar (i). Il re- 
prit alors la guerre avec les Turcs, et la pour- 
suivit avec tant de vigueur et de succès, que, 
de toutes les conquêtes de leurs ancêtres, il 
ne leur laissa, à la paix, que la ville et le ter- 
ritoire de Bagdad (2). 

La paix avec la Perse avait été probable- 1737. 
ment accélérée par l’attitude menaçante de 
la Russie; car elle fut à peine conclue , que 
la czarine déclara la guerre aux Turcs , sous 
prétexte qu'ils avaient mis obstacle à l'exécu- 
tion des projets de Pierre I er contre la Perse, 
et qu’ils avaient encouragé ou au moins per- 
mis les incursions des Tatars dans l’Ukraine. 

La publication de son manifeste fut suivie du 
siège et de la prise d’Azoff, et de l’invasion de 
la Crimée par une formidable armée russe ( 3 ). 

Quoique provoqués par l’agression de la 
czarine , les Turcs répugnaient à faire la 
guerre, et cherchèrent même à la prévenir 

(1) Hist. univ., t. vi, p. 92. — Migo., t. iv, p. ■ 5 7 i, 

586 . — Hist. de Nad., p. 157. — Toock’s view of lhe 
Russian empire , t. 11 , p. 447 - ( 1 2 ) H‘ st - univ., t. vi , 

p. g 5 . — Hist. de Nad., liv. v. chap. 11. — M gn. , t. iv, 
p. 586 . ( 3 ) Mign., t. xv, p. 586-587 - 5 S 8 . — Coxe,t. 11, 
p. 164. 
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en recourant à la médiation de l’empereur 
d’Allemagne ; mais le cabinet de Vienne était, 
comme celui de Saint-Pétersbourg, dirigé par 
l’avidité d’étendre sa puissance. L’empereur 
céda à la sollicitation de la Porte, pour abuser 
de sa confiance , et il poussa même la perfi- 
die jusqu’à établir un congrès, qui se tint à 
Nimerova, ville frontière de la Pologne , tan- 
dis que ses troupes marchaient vers la Tur- 
quie, et attendaient l’occasion d’annoncer, 
par des hostilités effectives, sa coopération 
aux projets de conquêtes qu’il avait médités 
conjointement avec la czarine (i). 

La Russie demanda la cession des vastes 
plaines qui embrassent la Crimée , et sont 
bornées par le Dniester et le Cuban , tandis 
que l’empereur réclamait , pour prix de ses 
bons offices, la Bosnie, la Moldavie et la 
Yalachie ( 2 ). 

Les finances , ainsi que les armées de l’em- 
pereur Charles VI, étaient considérablement 
diminuées par la guerre qu’il avait soutenue 
contre la France, l’Espagne et la Sardaigne , 
et qui venait d’être terminée (3). Mais l’es- 


C 1 ) TVtign. , t. îv, p. 389-595. — Coxe, t. n, p. 164. 
(2) Ibid, t. u,p. 198. ( 3 ) Les préliminaires furent 

signes à Vienne le 5 octobre J 755 ; mais la signature du 
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poir d’arracher aux Turcs un équivalent des 
pertes qu’il venait de faire en Italie, fit taire 
les conseils de la prudence, et l’empêcha de 
faire attention à la faiblesse de ses moyens 
pour soutenir cette nouvelle lutte. Son ar- 
mée , en Hongrie , fut minée par les dé- 
sertions et la maladie; et, suivant le rap- 
port du général chargé de la conduite de la 
guerre , la vénalité et les malversations la 
firent manquer de tous les objets nécessaires 
pour faire quelque opération utile. Une cir- 
constance qui démontra néanmoins un dé- 
faut plus radical dans le système du gou- 
vernement impérial, fut que le plus grand 
nombre des généraux se trouva, malgré la 
continuité des guerres dans lesquelles l’Em- 
pire s’était trouvé engagé , incapable de rem- 
plir les devoirs de leur position (i). Ces mal- 
heurs et les désastres qui suivirent, furent 
attribués à l'intervention déraisonnable du 
conseil de la guerre à Vienne, qui était in- 
vesti de l’autorité de régler et de contrôler 
toutes les opérations militaires , quelqu’inca- 
pable qu’il fût de donner une décision sage 


traité de paix définitif fut prolongée jusqu’au 8 no- 
vembre 1758. 

(1) Coxe , t. 11 , p. 166,. 167. 
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et prompte, par le défaut de connaissances 
et même d’union parmi ses membres. Dès 
l’ouverture de la campagne , le conseil con- 
trcmanda le plan d’opérations qui avait été 
concerté avec les alliés, et en conséquence 
de la faiblesse des mesures et de la contra- 
diction des ordres, les Impériaux furent uni- 
formément malheureux dans la conduite 
de la guerre. Les Turcs , au contraire , en- 
couragés par les fautes de leurs ennemis, 
opposèrent la fermeté à l'indécision , la 
vigueur à la faiblesse. Ils recouvrèrent l éner- 
gie et le courage de leurs ancêtres , et con- 
çurent de nouveau l’espoir de prendre Bel- 
grade et d’étendre leur empire sur le royaume 
de Hongrie (i). 

Les Russes réussirent d'abord à prendre 
OckzacowetKilburn; mais, la seconde année 
de la guerre , leur flotille sur la mer d’Azoff 
fut bloquée par une escadre turque, et ils fu- 
rent obligés de la brûler, pour quelle ne 
tombât pas au pouvoir de l ennemi , tandis 
que leurs armées étaient contraintes d’éva- 
cuer la Crimée et harassées dans leur re- 
traite par les Talars. Les Autrichiens ouvri- 


(1) Mign., t. iv, p. D97. — Coxc , 1. 11 , 169, note. 

(2) Mig., t. iv f p- 4°o, 401. 
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rent la guerre en portant leur principale ar- 
mée à Nissa, forteresse à l’extrémité de la 
Servie. Mais la famine et les maladies la dé- 
truisirent. Ils furent contraints d’évacucrNissa 
presqu’iinmédiatement après l’avoir occu- 
pée ; de lever le siège deViddin, et finalement 
d'évacuer la Servie et la Valachie. 

Les Othomans, malgré une défaite qu’ils 
éprouvèrentau commencement de la seconde 
campagne, prirent Orsowa et chassèrent 
devant eux les Impériaux au-dela de Belgrade, 
qu’ils investirent et assiégèrent dans les for- 
mes. Leur triomphe fut complet ; carie com- 
mandant allemand répondit à la sommation 
du vézyr par laproposition de rendre la place, 
à condition que ce serait une des clauses 
de la paix entre les deux empires (i). La 
cour de Vienne partagea le désespoir de l’ar- 
mée et dépêcha au camp des Othomans un 
agent avec un plein pouvoir pour conclure 
la paix sous la médiation de l’ambassadeur 
français à la Porte. Ce négociateur adroit , 
mais perfide , profita des fautes successives 
des plénipotentiaires autrichiens , pour ob- 
tenir aux Othomans la cession de toute la 
Servie , dans laquelle est située Belgrade , 

(i) Coxe , t. ii , p. 170 , 188. 
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file et la forteresse d’Orsowa, et cette partie 
de la Valachie qui borde le bannat de Te- 
meswar(i). 

La défection de l’empereur obligea la cza- 
rine à concourir au traité de Belgrade. Le 
motif qui l’avait principalement engagée à en- 
trer dans cette guerre, avait été d’effacer le 
souvenir de la défaite de Pierre I sur le 
Pruth. Elle fut en conséquence satisfaite d’a- 
voir rétabli la réputation militaire de sa na- 
tion , et elle consentit sans difficulté à 
rendre Ockzacow, à démolir la forteresse et 
à abandonner le territoire d’Azoff , et à re- 
noncer au privilège de naviguer sur la Mer 
Noire, même pour objet de commerce (2). 

>739- Les exploits de ses armées laissèrent cepen- 
dant dans l’esprit des Othomans une impres- 
sion de terreur si forte, que le sulthan Mah- 
moud n’osa même pas témoigner son ressen- 
timent au sujet des infractions ouvertes et 
continuelles faites aux conditions du traité, 
Othman ni. Quoique son successeur Othman III ait mon- 
1754-1757. tré une certaine fermeté , il se laissa aisé- 
ment persuader d’éviter un renouvellement 

(1) Mign.,t. îv, p. 4 u- 4 ^ 3 . — Coxc, t. n,p. 188-201, 
(?) Coxe, t. 11 , p. 197. — Mig., t. iv, p. 453-441. — 
Sir James Porter, Observations on the religion, law, etc, 
of tho Turks , p. 25 o. 
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d'hostilités , en acceptant la médiation de 
l'ambassadeur d'Angleterre (i). 

Catherine II était à peine établie sur le 
trône de Russie , quelle développa d’une 
manière alarmante l’étendue des projets d’am- 
bition qu’avaient formés ses prédécesseurs. 
Tant que dura son règne , elle dirigea toutes 
les mesures de son gouvernement vers la des- 
truction de la république de Pologne et 
l’expulsion totale des Othomaus du continent 
de l’Europe. Les vices de sa constitution et 
les désordres de son gouvernement avaient 
déjà fait tomber la Pologne du rang élevé 
quelle tenait parmi les puissances du Nord. 
Toute étincelle de patriotisme désintéressé 
.était éteint parmi la noblesse, divisée en 
factions. Cette division embarrassait la 
marche du gouvernement, faisait avorter les 
plans les plus salutaires , tandis qu elle ser- 
vait les vues ambitieuses des potentats étran- 
gers , quelle aidait à subjuguer et anéantir 
l’indépendance nationale des Polonais (2). 

La prééminence qu’affectait la Russie parmi 
les Etats de l’Europe , et qu’elle avait réelle- 
ment acquise en Pologne à cette époque, 
mit l’impératrice en état d'exclure la maison 

(1) J. Porter, p. a 5 o- 254 * (2) Coxe, t. 11, p. /19a. 
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de Saxe du trdnc de Pologne, à la mort d’Au- 
guste III, et d’assurer l’élection du comte de 
Poniatovvsky , son favori , qui fut reconnu 
roi sous le nom de Stanislas-Auguste (i). Tout 
en professant le plus grand respect pour les 
droits et les privilèges de la nation polonaise, 

’ elle fomenta en même temps avec le plus 
grand soin tous les désordres intérieurs, dont 
elle saisit le prétexte pour inonder de ses 
troupes toutes les provinces , et établir une 
garnison jusque dans les environs de Var- 
sovie ( 2 \ 

La religion dominante en Pologne était la 
catholique romaine , et par un abus de pou- 
voir qui paraît inhérent à toutes les sociétés 
religieuses, les Catholiques avaient fait une 
loi pour exclure de leurs séances à la dicte 
nationale et de tous les emplois publics leurs 
compatriotes de la communion grecque ou 
protestante (3). Les dissidens, qui s’étaient 
, 7 6y. confédérés sous la protection de l’impéra- 


(1) Coxe , t. h, p. 494 - — Hist. de Pologne, t. 11 , 
ehap. xvii. — Vie de Catherine II , toin. 11 , pag. i- 5 , 
(2) Histoire de Pologne , t. 11 , p. io 5 -io 5 . — Vie de 
Catherine U, t. 11 , p. 22-25. ( 5 )Coxe, 1 . 11, p. 496- — 
L’acte qui exclut les dissidens de la diète est de 
l’anne'e 1755. 


Digitized by Google 


( 2o3 ) 

trice (i) , présentèrent, à l'instigation des 
agens de la Russie , une pétition pour de- 
mander le rappel de ces lois de dégradation 
et leur rétablissement dans leurs droits natu- 
rels. L’Angleterre , la Prusse et le Dane- 
marck , en leur qualité de garans du traité 
d’Oliva , secondèrent les remontrances de la 
Russie ( 2 ) , et par leurs ambassadeurs près-; 
sèrent la diète de céder aux demandes des 
dissidens (3). La passion et les préjugés. 


(1) Catherine II a e’te' la première, parmi les souve- 
rains de la Russie , dont le titre impe'rial fut reconnu 
par toutes les puissances de l’Europe. (2) Il paraît 
que M. Coxe n’est pas exact lorsqu’il compte la Russie 
parmi les puissances me'diatrices du traite' d’Oliva , 
en 1660. L’impératrice elle- même, dans sa décla- 
ration en faveur des dissidens , n’appuie son droit 
d’intervention que sur leur traité , fait en 1686. 
( 3 ) M. Wroughton, ministre anglais à Varsovie , fit, 
de la part de son maître, une déclaration « en faveur de 
« cette partie de la uation polonaise , connue sous le 
« nom de dissidens ». 11 y remontre avec force <t l’in- 
et justice et l’impolitique d’exclure des emplois honorables 
« et de priver des moyens de servir utilement la patrie , 
« des gens qui font profession de la doctrine chrétienne. » 
Il exprime la confiance avec laquelle son roi s’attend à ce 
« que la sagesse de la nation assemblée considérera la 
« cause des vertueux, mais infortunés dissidens, comme 
« intimement liée aux intérêts fondamentaux de la répu- 
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peut-être , engagèrent les membres de la 
diète à refuser d’abord de rendre justice à 
leurs compatriotes. Mais la raison et la poli- 
tique les poussèrent ensuite à s’opposer à 
une violation aussi manifeste des lois , que 
l’était l'intervention des puissances étrangères 
en faveur de sujets factieux , quelque légitime 
que fût d’ailleurs le sujet de leur méconten- 
tement. 

Le danger de la patrie souleva la noblesse 
polonaise pour le maintien de son indépen- 
dance; mais l’opposition delà diètefut rendue 
inefficace par la conduite arbitraire de Rep- 
nin , ambassadeur de Russie , qui , se fiant 
pour sa sûreté sur la proximité d’un corps 
imposant de troupes russes , usurpa une au- 
torité bien au-delà de celle que le souverain 
osait exercer , en faisant arrêter les membres 
les plus contraires à ses vues et en les en- 
voyant en Sibérie (r). L'impunité avec la- 
quelle il commit cet acte d’une violence sans 
exemple , et l’arrogance avec laquelle il le 
défendit , abattirent l’énergie de l’assemblée 


« blique , et, en leur rendant leurs droits et leurs privi- 
« le'ges , reme’diera au* maux qui dc’cbirent l’Etat. » 

(i) Coxe , t. il , p. 496- — Vie de Catherine II , t. u, 
p. 24-26 Hist. de Pologne, t. n, p. 186-189. 
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et firent connaître au peuple l'étendue de sa 
faiblesse et de son ignominie. La diète rampa 
dans une servitude abjecte sous la puissance 
à laquelle il ne lui était plus possible de ré- 
sister. Elle nomma une commission, chargée 
de conférer avec l’ambassadeur de Russie , 
et d’accorder tout ce qu'il proposerait pour 
l’arrangement des points contestes (i). Les 
représentans des autres puissances média- 
trices sanctionnèrent les mesures tyranniques 
de leur collègue en assistant aux conférences 
qui se tinrent avec les députés nationaux. Ils 
apposèrent même leurs signatures au traité, 
et confirmèrent ainsi à l’univers l’humiliation 
d’un Etat indépendant , en. exigeant qu’il 
adoptât des lois dictées par une puissance 
étrangère (2). 


(1) M. Coxe dit ( t. h , p. 496) que la commission 
fut dispose'e , par corruption et par menaces , à présen- 
ter un corps d’articles , qui non seulement rétablissait 
les privile'ges des dissidens, mais encore perpétuait la 
monarchie élective , le liberum veto , et les autres abus 
de la constitution. (2) Ce traité portait aussi qu’il 
était conclu entre l’impératrice de Russie , les rois 
d’Angleterre, de Prusse, de Danernarck et de Suède, 
d’une part, et, de l’autre, le roi et la république 
de Pologne. Pie de Catherine, tom. 11 , pog. 27. — 
Histoire de Pologne , t. 11, p. 190-192. 
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L’objet de la Russie n'en était pas moins 
rempli, car la Pologne devint le théâtre de la 
guerre civile (1). Les dissidens , pour se 
mettre à l’abri de la juste indignation de leurs 
compatriotes , demandèrent à l’impératrice 
de rie pas retirer scs forces du territoire de 
la république ,2 , tandis que d’un autre côté 
les Catholiques se formèrent en confédéra- 
tions armées , pour défendre leur liberté ci- 
vile et politique. Mais leur cause était déses- 
pérée. La force militaire, par son défaut d'or- 
ganisation et de discipline, était incapable de 
servir utilement ; les ressources de l’Etat 
étaient affaiblies ou perverties par la désu- 
nion ou l’anarchie des citoyens; et un secours 
étranger était imploré en vain , tandis qu’une 
armée ennemie était déjà établie dans le cœur 
du royaume. Les efforts passagers d’un en- 
thousiasme patriotique furent insuffisans 
pour soutenir l’attaque régulière des armées 
russes, qui poursuivirent une carrière de vic- 


(1) «Il est évident que tel e'tait l’objet de la Russie, 
«puisque l’impératrice insista ensuite sur les desordres 
« et les malheurs dans lesquels elle avait contribue' à 
« plonger les infortunés Polonais , pour motiver sa vio- 
«lation des droits des nations.» Coxe , t. 11, p. 5 o 3 . 
£a) Hisl. de Pologne, t. n,p. 19C. 
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toiresà travers les atrocités les plus barbares, 
et qui aggravèrent les horreurs de la guerre 
par le massacre et l’oppression de tous les 
partis (i). 

Àu milieu de l’indifférence des gouverne- 
mens de l’Europe sur une suite de procédés si 
injustes en eux-mêmes et si menaçans pour 
l’avenir , le cabinet de Constantinople mérite 
seul l’éloge de la prévoyance et de la magna- 
nimité. La Porte fit des remontrances contre 
les outrages et les usurpations commises en 
Pologne en contravention du traité de Pruth, 
et ayant depuis été exaspérée par une viola- 
tion du territoire otlioman , elle déclara ou- 
vertement la guerre à la Russie ( 2 ). Les 
Othomans prirent les armes pour venger les 
droits des nations indépendantes. La pureté 
de leurs motifs fut reconnue, non seulement 
par la nation polonaise , mais encore par 
l’impératrice elle-même (3). Leur défaut de 


(i) Coxe, 1. 11, p. 496» 497 - — Vie de Catherine , 
t. 11, p. 90, yt. — Hist. de Pologne , t. 11, p. 197- 199. 
(2) Manifeste de la Porte othomane, dans l’appendice 
de la Vie de Catherine, t. 11 , p. 5 i 4 ; et dans 17 Iist. 
de Pologne , t. 11 , p. 210. ( 3 ) «La conduite du Grand- 
« Seigneur ( dit M. Took , dans la rie de Catherine II , 
« t. 11, p. çp) relativement aux eveuemeus de la Pu- 
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succès relève plutôt qu’il ne diminue la gloire 
de leur intervention : car ils connaissaient et 
ils craignaient l’ennemi dont ils osaient pro- 
voquer le ressentiment. Mais ils se présen- 
tèrent sur le champ de bataille avec lout le 
désavantage de leur ancien système militaire, 
et les Russes firent en conséquence voir dans 
toutes les rencontres la supériorité de la tac- 
tique moderne. Les armées turques furent 
mises en déroute , leurs flottes détruites , 
leurs forteresses prises, leurs villes rasées et 
leurs provinces ravagées par des ennemis 
auxquels la connaissance de la guerre ne ser- 
ai logne , fut droite et irréprochable. » Il observe cepen- 
dant qu’il était ridicule «que les disciples de Mahomet 
a combattissent dans une guerre qui se faisait au nom du 
« Christ. » Le detail des faits donne's par M. Took vaut 
mieux que son opiuion. Il fait voir que le cabinet otho- 
man ne fut pousse' à la guerre contre la Russie par aucun 
motif de corruption. Dans le traite’ que fit l’impe'ratrice 
avec la Prusse et l’Autriche pour le démembrement de 
la Pologne , elle avoue que la Turquie ne lui a déclaré 
la guerre qu’à cause des usurpations qu’elle a faites sur 
ce pays. La bonne foi des Turcs reçut un témoignage 
plus honorable encore de la part de la confédération de 
Bar, qui déposa son manifeste entre les mains du sullhan, 
et déclara que le salut de la république dépendait en- 
tièrement du succès de ses efforts généreux pour la 
cause de la Pologne. Hist. de Pologne, t. n, p. 25o. 
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Vit que pour tn accroître les ravages , et 
dont la soif du carnage ne pouvait être était- 
chée que par la victoire (i). 


(j) I! sera peut-être agre'able aux lecteurs de voir une 
récapitulation succincte des opérations de la guerre , 
dont le dc'tail se trouve dans l’Encyclopédie anglaise, 
article Turquie. Dans la campagne de 1 769 , Azoff fut 
pris , Choliti fut investi , mais le sie'ge fut leve'. Les 
Russes en prirent cependant possession quand l’arme'e 
turque , qui entreprit de passer le Dniester, fut repous- 
se'e, et se fut retirée à Bcnder. Ils soumirent alors la 
Moldavie jusqu’à Yassi, sa capitale. En 177O, Roman- 
zoff de'fit, près du Prutb j une armée de Tatars com- 
mandée par le khan, et près du Danube une armée 
turque , commandée par le vézyr. Kilia et Akkierman 
capitulèrent. Bender fut enlevée par escalade. Ibrail 
fut abandonnée par la garnison turque , au moment où 
les Russes l’investissaient. Une flotte russe , partie de la 
Baltique, entra dans l’Archipel , et, après un combat 
avec celle des Turcs , obligea celle-ci à se réfugier dans 
le port de Tchechmèh , où elle fut entièrement do 1 
truite par des brûlots. Dans l’année 1771, la révolte 
excitée par Pugatchew, et la peste qui désola Moscow, 
obligèrent les Russes à se tenir sur la défensive. Les 
Turcs prirent la forteresse de Girgiova , et battirent les 
Russes, qui tentèrent de les en déloger. Ils redevinrent 
formidables dans la Valachie , jusqu’à ce que Romanzoff, 
par une suite de dispositions savantes, surprit et mit ea 
déroule , sur la rive droite du Danube , deux grands 
corps de Turcs, battit le vézyr, et prit la ville et le cbâ-> 
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Sous le prétexte de fornler un cordon 
pour empêcher la contagion de se répandre , 
le roi de Prusse avait occupé en Pologne 
un district considérable, et avait profité 
de la disposition qu’avait manifestée l’Au- 
triche de s’opposer aux progrès à venir 
des armes de la Russie, pour concerter un 
plan de démembrement de la république 
de Pologne. Les cabinets de Vienne et de 
Saint-Pétersbourg furent engagés à consen- 
tir à cette mesure inique , dbtit la Consé- 
quence presqu'immédiate a été l’humiliation 


teau de Babadagh. Le general Essen reprit Girgiova , 
et chassa les Turcs de la Valachie, tandis que la 11 o lit? 
russe ravagea les lies de l’Archipel. L'année 1772 se 
passa en négociations, et en une petite guerre le long 
du Danube, dans laquelle les Turcs eurent générale- 
ment l’avantage, à cause de la difficulté’ qu’éprouvait 
l’arrae’e russe pour se recruter. En juillet 1773, la grande 
arme’e russe passa le Danube , mais e’choua dans sa ten- 
tative contre Silistrie. La fin de la campagne fut moins 
glorieuse pour les Russes que n’en avait été le commen- 
cement. Dans l’anne’e *774» ils passèrent de nouveau le 
Danube , et , par leurs victoires multipliées , intimi- 
dèrent lesTurcs,au point qu’ils refusèrent de faire face 
à l’ennemi. Le \ézyr fut à la fin enveloppe’ par Roinan- 
2off, à Chumla , et il fut forcé d’accepter les conditions 
de la paix que dicta le général russe , et de signer le 
Imite de Kaïoardjy. 
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des puissances copartageantes et le renver- 
sement de tous les gouvernemens du conti- 
nent. Son premier effet fut cependant favo- 
rable aux Othomans ; car, dans l’intention d« 
calmer les craintes du cabinet de Vienne et 
de détacher l’impératrrce-reine de l’alliance 
défensive qu’elle avait faite avec la Porte , 
Catherine consentit à acheter son concours 
dans le partage de la Pologne par le sacrifice 
des principautés de Moldavie et de Valachie 
quelle rendit au sulthan (i), tandis quelle lui 
enleva la principauté de la Crimée, sous le 
prétexte d’assurer sort indépendance. Elle 
retint cependant ses conquêtes dans la Ta- 
tarie européenne et asiatique jusqu’aux em- 
bouchures du Bogh et du Cuban , et obtint 
en outré , pour les vaisseaux marchands , la 
libre navigation de la Mer Noire et le passage 
des Dardanelles (2). 

Les principes d’honneur ou de moralité 
qui jusqu’alors avaient retenu les membres 
les plus puissans de la confédération euro- 
péenne , et les avaient empêché de violer les 
droits communs des nations indépendantes , 
furent oubliés par les cours coalisées, qui, 
par la plus criante des injustices , se partagè- 

( 1 ) Coxe , t. u , p. 497-5 g2. (o)lbid, t. 11 , p. 5og. 


Digitized by Google 



( 2,2 ) 

rent sans honte les lambeaux <le la Pologne. 
Leur début dans cette iniquité excita une 
indignation générale parmi les peuples de 
l’Europe ; mais elle ne produisit que des re- 
montrances infructueuses de la part des ca- 
binets de Versailles , Londres, Stokholm et 
Copenhague (i). 


(i)M. Toole dit(t. n, p. u6)que les puissances de 
l’Europe auraient pu maintenir les traites dont elles 
étaient les gamin , mai» qu’elles furcut si aisément 
trompées ou si iudilléreutes au sort des autres nations, 
que Catherine dit au prince Henri de Prusse : a J’inli- 
« miderai la Turquie , je flatterai , ou plutôt je corrom- 
« pmi l’Angleterre ; prenez survous d’acheter de l’Au- 
« triche qu’elle amuse la France. » II serait étranger à 
mon sujet de détailler les moyens qui furent employés , 
et les motifs qui furent suggérés pour parvenir à réduire 
les puissances continentales à un silence aussi humiliant: 
Macos Ultra muros peccatur et extra ; mais il faudrait 
être de mauvaise foi pour entreprendre de cacher le 
blâme que mérite avec justice l’Angleterre. Dans ses re- 
lations avec la Russie , elle parait n’avoir agi que d’après 
des considérations sordides. L’espoir de foire tm traite de 
commerce et la crainte de le perdre, l’avaient engagée, à 
diverses époques , à coopérer avec la Russie à pré- 
parer la ruine de la Pologne , ou à rejeter les ouvertures 
que lui fit la France pour prévenir, le démembrement 
de ce pays. Nous avons des raisous de soupçonner que , 
lors qu’eu 1787 clic engagea l’empire olLetuau dans un 
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C’est ainsi que le système politique de l’Eu- 
rope futrcnversé jusque dans ses fondemcns, 
et que la balance des puissances, qui avait été 
considérée comme la sauvegarde de tous 
les Etals de la chrétienté, ne fut plus pour 
le monde qu'une idée chimérique ou trom- 
peuse (i). Une ambition égoïste, toutes les 
fois qu’on put l’avouer avec sécurité, devint 
le principe régulateur de tout gouvernement. 

* » i* , ~ . . 3 . . J 

combat qui le mit à ta veille de sa ruine , cite ne fnt 
excitée que par son ressentiment contre lïmpcratrice 
de Russie , qui refusait de renouveler ses engagemens 
commerciaux. Coxe, t. h, p. 609 .— Vie de Cathe- 
rine II, t. ut , p. Ü08. Ou pourrait cependant rappeler 
à l’honneur de l’esprit public de la nation anglaise, 
quoique ce ne soit pas «ne preuve de sa sagesse , que , 
tandis que le roi de Prusse employait à ane’antir la ré- 
publique de Pologne les subsides qu’il recevait de la 
Grande-Bretagne, le peuple anglais faisait des sous- 
criptions dont les produits eïaient deslîués à aider le 
roi et la rc’publique à maintenir leur indépendance. 

(1) Volney, qui e'erivit en faveur de la Russie [Consi- 
dérations sur la guerre des Turcs , en 1788) dit cx- 
presscïnenl r «Aujourd’hui l’Europe est divise’c en trois 
« ou quatre grands partis , dont les intérêts sont telle— 
« meut compliqués , qu’il est presque impossible d’c'ta- 
« blir uti équilibre. — « Il faut le reconnaître , et il serai 
« dangereux de le dissimuler, il n’y a plus d’e’quilibre 
a en Europe, b 
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La possession du pouvoir autorisa l’exercice 
de la violence , et le succès d’une usurpation 
servit à la fois de motif et de justification 
pour commettre de nouvelles atrocités (i). 

L’infamie de la nouvelle doctrine empêcha 
de la publier ouvertement et sur-le-champ 
dans la chrétienté; mais elle fut généralement 
admise à l’égard des Othomans ( 2 ). Ainsi l'on 
vit sans surprise et sans indignation l’impé- 
ratrice de Russie abolir, par son manifeste, 
l’indépendance nominale de la Crimée et la 
réunir à ses domaines (3). L'apathie de l’Eu- 
rope encouragea les cours impériales à réta- 
blir leur ancienne alliance, et à étendre leurs 
vues sur la conquête de toute la Turquie. Le 
plan de saisie , mais non de disposition finale 
du territoire othoman paraît avoir été con- 


(1) Volney dit : a L’on peut considérer le traite' de 
« Kainard jjr en 1 774 comme l’avant-coureur de ce choc » . 
Guerre de 1787. (2) M. Coxc dit (t. 11, pag. 6 * 4 ) 
« que l’empereur Joseph publia une déclaration de 

* guerre , dans laquelle il n’essaya même pas de vernir 
« son agression par la plus petite couleur d’équité. 11 
c n’accuse les Turcs d’aucune infraction à la paix. » 
( 3 ) «Eu effet, dit M. Volney, qu’importe aux Etats 
« éloignés une révolution qui ne menace ni leur sûreté 
« politique ni leur commerce? s 
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Tenu dans les entrevues particulières de Jo- 
seph et de Catherine pendant leur voyage en 
Crimée (i). Cependant, tandis qu'ils concer- 
taient leurs mesurps et faisaient leurs dispo- 
sitions pour ouvrir la campagne par une at- 
taque sur toute la ligne des frontières tur- 
ques en Europe, les Tupc§ se déterminèrent - 
à déclarer eux- mêmes Ja guerre à la Russie , 
dans l’espoir de faire pphouer des projets que 
leur bonne foi et leur modération n’avaient 
pu prévenir, fl est incertain si l’Angleterre 
les engagea dans une mesure aussi précipitée, 
ou s’ils y furent poussés par le danger qu’ils 
voyaient croître chaque jour, et qui les eût 
mis dans la nécessité de faire tous les prépa- 
ratifs de la guerre en restant exposés à tous 
les désavantages de la paix (2). 


(1) Coxe , t. n , p. 5 g 5 — Fie de Catherine II, t. ui , 
p. 47 — «Leurs majestés impc'riales, dit le prince de 
Ligne dans sa lettre du i* juin 1787, datée de Baktche- 
seraien Crimée, se tâtaient quelquefois sur les pauvres 
« diables de Turcs : ou jetait quelques propos en se re- 
« gardant. Comme amateur de la belle antiquité , je 
« parlais de rétablir les Grecs j Catherine de faire re- 
« naître les Lycurgue et les Solon ; moi , je parlais d’Al- 
« cibiade; mais Joseph , qui était plus pour l’avenir que 
« pour le passé , et pour le positif que pour la chimère,. 
« disait :Que diable fairede Constantinople ?» (ajVolney, 
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Le temps seul avait suffi pour réparer les 
pertes qu’avaient éprouvées les Othomans 
dans leur dernière contestation avec la Rus- 
sie ; car le gouvernement ne s’était occupé ni 
d’en connaître les causes f ni d’en chercher 
le remède. Cependant les ressources que la 
Porte tire de sa population et de la richesse 
de ses domaines sont tellement immenses, 
qu’elle fut en état de soutenir pendant quatre 
campagnes un combat inégal contre les deux 
Empires (i). Tandis que les Russes étaient 
occupés, du côté du nord, par l'attaque des 
Suédois, dont la diversion laissa l’empereur 
d’Allemagne soutenir seul tout le poids de la 
guerre , ce prince , qui commandait ses ar- 
mées en personne, fut battu et poursuivi par 


Considérations sur la guerre des Turcs. — Coxe , 
t. H, p. Gir, 612. — Vie de Catherine II, t. 111 , 
p. agi, 296. — Ce fut de la part des Olliomans une 
grande faute d'avoir de’clarc’ la guerre le 2 août 1787, 
à la fin de la campagne , parce qu’avant de pouvoir agir 
eux-mêmes ils . donnèrent à leurs ennemis le temps de 
se pre’parer à les recevoir. 

(1) Pouvait-on croire, dit le prince de Ligne dans 
une doses lettres, date'e du camp devant Ockzacow, que 
cet empire musulman délabre’ eut pu mettre l’empire 
rttsse dans le plus triste c'tat ? 
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les Turcs dans le bannat de Tea9eswar’(i), srftim m. 
Cependant les alliés finirent par triompher *7 8 » — lS<> 7* 
des efforts mal concertés des armées otho- 
manes; mais l’insurrectibn des Pays-Bas, les 
troubles élevés dans les états héréditaires de 
la maison d’Autriche , et plus spécialement 
encore la jalousie avec laquelle toutes les na- 
tions de l’Europe commencèrent à voir l’a- 
grandissement de puissance que les deux 
cours impériales étaient sur le point d’ac- 
quérir, les empêchèrent d'accomplir l’objet 
qu’elles avaient en vue ( 2 ). L’empereur, par 
* l’intervention de l’Angleterre, de la Hollande 
et de la Prusse , fut obligé de faire d’abord 
une armistice, et finalement de conclure une 
paix séparée avec la Porte , dont la base était 
de rétablir entre les deux Empires les limites 
de territoire et les relations politiques telles 
qu elles existaient avant la guerre. L impéra- 
trice de Russie .persévéra dans ses hostilités 
et méprisa les menaces des puissances média- 
trices , dont les efforts furent à la vérité arrê- 
tés par l’opposition que mit le peuple anglais 
aux mesures du gouvernement. A la fin ce- 
pendant elle céda à leurs sollicitations, con- 


(1) Coxe, t. u , p. 616, 617. (2) Ibid, t. 11, p. 624* 
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somma le partage delà Pologne, et conclut 
avec la Porte un traite de paix défi nitif à Yassi , 
par lequel elle ajouta à son empire le désert 
qui se trouve entre le Bogh et le Dniester (i). 


(i) Le calcul présente' par M. Tookc de la perte en 
hommes et en argent , éprouvée par les puissances belli- 
gérantes , est plus curieux que satisfaisant. L’Autriche, 
dit-il, a perdu i 5 o mille hommes et dépensé 3 oo mil- 
lions de florins; la Russie , 200 mille hommes et 
200 millions de roubles ; la Turquie , 33 o mille bomme9 
et 25 o millions de piastres. Voici le précis de la guerre: 
la principale armée de l’Autriche fut assemblée sur les . 
bords de la Save , et celle des Russes sur le Bogh , pour 
ouvrirla campagne par les sièges de Belgrade et d’Ock- 
zacow. Les Russes remplirent leur objet, quoique le 
siège d’Ockzacow ait duré jusqu’au mois de décembre j 
mais le grand ve'zjrr s’étant avancé avec toutes ses forces 
contre les Autrichiens , les repoussa avec perte , et les 
poursuivit jusque sur le territoire de l’empereur. Ce- 
pendant Chotin se rendit, après une brave résistance, à, 
une division commandée par le prince de Cobourg; 
tandis que le maréchal Loudon, qui commandait l’ar- 
mée en Croatie , prit Dubieza , Novi et Gradiska. 
En 1789, l’armée du grand vézyr qui avait passé le 
Danube à Rutchuk, fut battue à Folkchany et à Rimnik 
avec une perte prodigieuse. Loudon investit de nouveau 
Belgrade, et obligea la garnison à se rendre. Tandis que 
l’armée autrichienne prenait possession de la Valachie, 
celle des Russes occupait la Moldavie et la Bessarabie , 
ainsi que les forteresses de Bender, ALkiermaun , Kilia 
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Les Othomans essayèrent de se tenir éloi- 
gnés de l’orage produit par la révolution 
française, qui mettait en convulsion tous les 
Etats de l’Europe ; mais l’invasion de l’Egypte 
les força à se désister de leur système de neu- 
tralité. Les Français conservèrent pendant 1798 — 1807. 
trois ans la possession de ce pays, et il ne fut 
rendu à la Porte que par les victoires des a 


1 ' ' 

et Isacri. 0 Par ce* conquêtes , dit M. Coxe , t. 111 , 
k p. 624 , les allies devinrent maîtres de toute la ligne 
« de places fortes qui couvraient la frontière turque; et 
o trois grandes armées , se'pare'es à leur départ par une 
« immense étendue de pays , furent rapidement réunies 
« sur le même point. » La réduction d’Orsova , en 
avril 1 790 , fut cependant le seul événement militaire 
arrivé après la mort de Joseph II; car Léopold parut 
désirer la paix , et ce qui se passa sur les frontières de la 
Prusse conduisit à une armistice. Les Russes continuèrent 
la guerre avec une cruauté au moins égale à leurs succès. 
Ils terminèrent la campagne par la prise d’ismaïl et le 
massacre de 5 o mille prisonniers turcs. Ils remportèrent 
en 1791 , à Matchio , une victoire signalée et décisive; 
mais comme , suivant l’opinion de M. Tooke , l’impéra- 
trice commença à s’apercevoir que ses victoires étaient 
ruineuses , et pourraient lui faire perdre les provinces 
qu’elle possédait en Pologne, elle autorisa le prince 
Repnin à signer les préliminaires de la paix avec le 
grand vézyr; ce qui fut bientôt suivi du traité définitif 
d’Yassy. 
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Anglais. Les circonstances qui ont amené ces£ 
événcmcns mémorables sont liées intimement 
avec l’histoire de l’Europe , et ce récit ne pour- 
rait conserver d'intérêt si nous ne passions en 
revue les changemens qui se sont faits dans les 
Etats du continent pendant une guerre pres- 
que universelle. Le plan de cet ouvrage ne me 
permet pas d’entrer dans ce sujet, et m’oblige 
de passer outre sans faire mention des expé- 
ditions qui furent dirigées par les Anglais eux- 
mêmes contre Constantinople et Alexandrie. 




( 221 ) 


"*X. ■V.'X.-'X. ^ 


CHAPITRE PREMIER. 

TUE GENERALE DES MOEURS, ARTS 
ET GOUVERNEMENT DES TURCS. 


Caractère national. — Leur conduite compare’e à celle 
des Romains. — Sciences et arts e'trangers adoptes et 
' imites. — Les suhhaus othomans protecteurs des 
sciences. — Etendue et imperfection des connais- 
sances en Turquie. — Langue. — Litte'rature. — Impri- 
merie. — Agriculture et productions. — Manufac- 
tures. — Architecture. — Sculpture. — Peinture. — 
' Chronologie. — Géographie. — Astrologie. — Mé- 
decine. — Chirurgie. — Navigation. — Commerce. 
— Chemins et manière de voyager. — Courriers. — ■ 
Abus d’autorité. —Maine du despotisme. — Possibilité 
, d’amélioratiou. 

Le caractère des Turcs, d'après les diffé- 
rera points de vue sous lesquels il a été en- 
visagé, a été exalté comme un modèle à imi- 
ter, ou rejeté comme un objet d’horreur. 
Nous avons été invités à rivaliser leurs vertus 
militaires, et à les imiter dans l’administra- 
tion de la justice; nous avons aussi été enga- 
gés à détester leur sévérité inconsidérée, et 
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Coractèie 

natioiuù. 
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à ridiculiser leurs efforts pour combattre 
leurs ennemis. Les monarques chrétiens ont 
porté envie à leur gouvernement comme 
poursuivant son objet avec le moins de dé- 
viation, elles philosophes l’ont décrié comme 
l’exercice d'un pouvoir sans organisation. 

Le meilleur moyen de connaître le génie 
d’un peuple et l’esprit de ses institutions , 
c’est d’étudier son histoire. Les annales de 
la nation othomane nous représentent cette 
horde de Talars sortant des immenses forêts 
qui bordent le Caucase , poussés par leur tur* 
bulence naturelle et l’amour de la guerre, 
brûlés de la soif de tout conquérir par pré- 
cepte de religion , terribles à leurs voisins , 
mais retenus, dans leurs excès domestiques , 
par leur respect pour la loi, qui renforce celui 
qu’ils ont pour leur gouvernement , quoi- 
quinsuffisant pour mettre le monarque hors 
d’insulte. Nous voyons en effet qu’au milieu 
des actes de violence les plus outrageans 
contre les individus , le pouvoir souverain , 
les droits des militaires et du grand corps du 
peuple ont toujours été sacrés. Les maximes 
du gouvernement turc, comme chez les na- 
tions les plus policées, ont été plutôt dic- 
tées par le caprice, qu’inspirées par la rai- 
son ; et le sol des contrées les plus fertiles du 
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monde, arrosé par les larmes et le sang de 
ses habitans , ne cesse de reprocher aux lé- 
gislateurs leur ignorance et leur barbarie. 

Pour peindre avec impartialité un peuple 
chez lequel tout est en contradiction avec 
nos usages, quoique sans être pour cela peut- 
être plus contraire à la raison, il faut une élé- 
vation au-dessus des préjugés, une sagesse 
dans les observations , et une patience dans 
les recherches dont sont pourvus bien peu 
de voyageurs. La rareté des renseignemens 
nous a fait adopter, comme l'histoire d'une 
nation fameuse , des anecdotes ramassées au 
hasard , des assertions dénuées d’évidence , 
et des faits pervertis à dessein (i). 


(i) Je considère le chevalier d’Ohsson comme un 
historien national; car il est Arme'nien , ne en Turquie x 
et sujet tributaire de la Porte. Sa Description générale 
de r Empire othoman , dont il n’y a encore de publié 
que le Code religieux , donne un de'tail exact des ce're- 
moitiés et des coutumes de la nation turque. Mais il 
faut avouer qu’en beaucoup de circonstances leur mo- 
ralité est repre'sentée plutôt comme elle devrait être 
en conformité' avec leurs pre'ceptes religieux , que telle 
qu’elle existe réellement. Comme les Turcs ont sans 
cesse à la bouche les passages du Coran destinés à 
inculquer les vertus fondamentales des hommes en 
aociété, d’Ohsson assure quelles sont profondément 
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Le caractère national des Turcs est art 
composé de qualités contradictoires. Nous 
les trouvons braves et pusillanimes , doux et 
féroces, déterminés et irrésolus, actifs et in- 
dolens, passant de la dévotion à la débauche;' 
de la rigueur de la morale à la brutalité des 
sens , délicats et grossiers en meme temps ,< 
d’une abstinence ridicule et d’une intempé- 
rance sans goût. Les grands sont tour à tour 
altiers et humbles, arrogans etrampans , gé- 
néreux et sordides, et il faut avouer que les 
qualités dominantes en général ne sont pas 
celles qui méritent notre approbation. En 
comparant l’état des sciences , si borné chez 
eux , avec les connaissances qui abondent 
chez les nations chrétiennes de l’Europe, nous 
sommes étonnés de leur ignorance ; mais nous 
devons leur accorder qu’ils ont des idées 


gravées dans leurs cœurs , qu’elles règlent leur con- 
duite de manière à les rendre les plus humains et les 
plus charitables des peuples de la terre. ( Tableau 
général de l'Empire othoman , t. iv, p. 502 .) 

Les etrangers tombent, à la vérité’, dans l’extrême 
oppose’, et, d'après les actes de cruauté et les excès 
commis par les soldats en temps de guerre , il les repré- 
sentent comme généralement sauvages et barbares , 
comme des « monstres dont les vises ne sont rachetés 
« par aucune vertu. » 
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claires et justes de tout ce qui se rencontre 
dans la sphère rétrécie de leurs observations. 
Que seraient devenues les autres nations de 
l’Europe si , à l imitation du gouvernement 
turc , les emplois les plus éminens de l’Etat 
avaient été remplis par des hommes choisis 
dans le rang le plus bas de la société , et que 
ni 1 éducation ni l'usage n’avaient disposés à 
l’exercice de leurs importantes fonctions (i) P 
Quand les Romains subjuguèrent les Etats 
de la Grèce, ils ne furent pas insensibles 
aux charmes de la littérature grecque , et 
ces guerriers jusqu alors invaincus reconnu- 
rent la supériorité des sciences et des arts. 
Les Romains étaient déjà fameux par leurs 
vertus civiles et militaires; ils étaient renom- 
mes pour la gravité de leurs mœurs et la sé- 
vérité de leur morale pratique. Leur répu- 
blique était fondée sur la loi, elle s’était enri- 
chie par les dépouilles des nations conquises ; 
mais elle faisait de ses richesses un usage 
modéré. Si ses citoyens méprisaient les pro- 
ductions du goût et de l’élégance, c’était 


(i) Leunclavius dit ( Proœmium de presenti rerutn 
turcicarum statu) : « Il y a chez ces barbares une cer— 
laine prudence acquise par l’expe'rience et la tradition , 
et qui u’est rieu moins que barbare. » 

i- i5 


I-enr con- 
duite com- 
pirée h celle 
des Romain». 
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moins parce qu'ils en ignoraient la valeur , 
que parce qu’ils avaient observé chez les 
autres nations leur connexion avec le vice 
etla mollesse. Quoiqu’avant leur émigration 
les Turcs aient possédé, comme toutes les na- 
tions sauvages, une probité naturelle, d'après 
leur manière de vivre simple et dénuée de 
tentation, ils se livrèrent cependant à toutes 
les jouissances avec la vivacité d’une cupidité 
naissante , aussitôt qu'ils furent devenus les 
maîtres de plusieurs des plus belles et des 
plus riches contrées de la terre. Si la com- 
munauté de religion favorisa leur commerce 
avec les habitans du royaume de Perse, l'ha- 
bitude de disputer et les opinions mutuelle- 
ment intolérantes les empêchèrent de com- 
muniquer avec les sujets chrétiens de 1 Em- 
pire d'Orient, et les vainqueurs virent avec 
un égal mépris et les connaissances que pos- 
sédaient. les Grecs , et leurs personnes. Ils 
furent conquérans pour posséder; mais ils 
ne connurent de moyens honorables pour 
subsister que le métier des armes , et ils lais- 
sèrent aux esclaves et aux lâches la culture 
des terres et la pratique des arts. L’extension 
indéfinie de leur empire et la propagation 
universelle de leur religion furent les motifs 
apparens de leurs guerres, et ils eurent, en 
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conséquence, un nombre d’ennemis suffisant 
pour exercer leur courage. Les intervalles 
de paix étaient les momens de repos , d’une 
tolérance illimitée ; mais ils étaient interrom* 
pus trop souvent pour laisser à ces conqué- 
rans le loisir de tomber dans la mollesse. 

Ainsi ils passaient de la nonchalance à la 
rapine; et, suivant les circonstances, ils 
présentaient la férocité de courage des bar- 
bares et les vices d’un luxe effréné. 

La conduite des Turcs présentait un con- Leur con- 
traste semblable avec celle des Arabes, qui, ^’ifceüe'iîê» 
après avoir étendu leurs conquêtes jusqu’aux Arabe4 ' 
frontières occidentales de l’Europe et de 
l’Afrique , cultivèrent les sciences avec suc- 
cès et conservèrent un rayon de la littéra- 
ture, qui était presque anéantie parmi les na- 
tions chrétiennes, Mais long-temps avant, le 
siècle de Mahomet, les Arabes formaient une 
nation policée , instruite ; et l’attention avec 
laquelle ils cultivèrent les sciences quand ils 
s’arrêtèrent dans leurs conquêtes , ne fut que 
la reprise de leurs anciennes habitudes. 

Il y a eu autant de galanterie que de naïveté 
à considérer les mariages des Maures avec 
les femmes chrétiennes, encouragés, dit-on, 
par Almanzor en Espagne, comme la cause 
de ce goût pour la littérature, qui a distingué 
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les Arabes dans le huitième siècle (i). Mais 
comme le même goût a régné dans tous les 
pays conquis par les Maures sur les trois 
parties de l’ancien continent, et comme leurs 
progrès en littérature ont suivi ceux de leurs 
armes , on peut demander s’il n’est pas plus 
juste d’attribuer l'invention de l’algèbre , les 
découvertes en médecine , l’établissement des 
collèges en Arabie, en Syrie, en Perse, en 
Afrique et en Espagne , dans lesquels les 
sciences furent cultivées avec tant de succès, 
à la politesse raffinée de la cour de Bagdad , 
et à l’encouragement que les sciences reçu- 
rent des khalyfes , plutôt qu’au bonheur con- 
jugal dont les dames espagnoles firent jouir 
leurs maris infidèles. Les Turcs ne peuvent 
être accusés d’avoir négligé ce moyen extraor- 
dinaire de propager les sciences ; car après 
le siège de Nicée, quand, en présence du sul- 
than Orkhan, les dames grecques déplorèrent 
la perte de leurs maris , le généreux vain- 
queur leur choisit parmi les officiers de sa 
cour et de son armée des successeurs hono- 
rables, et les veuves, reconnaissantes, répan- 
dirent l’éloge de son humanité dans toutes 


(i) Etou’s Sur\'cy of lhe Turkisk emp., pag. 1 4. 
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les provinces environnantes (i). La férocité 
particulière des Turcs a été témérairement 
attribuée aux principes arrngans et barbares 
de leur religion. Les traits principaux de la 
religion de Mahomet sont très -faussement 
représentés par de telles expressions. Maho- 
met non seulement permet, mais encore con- 
seille à ses disciples des deux sexes de s’adon- 
ner à l’instruction. Il paraît même considérer 
son acquisition comme l’accomplissement 
d'un devoir religieux. Parmi les sentences 
conservées par ses compagnons , celle-ci est 
remarquable : « L’encre du savant et le sang 
« du martyr sont d’un prix égal dans les 
« cieux (2). » D’Ohson, qui a eu au moins 
d’aussi bonnes occasions qu’aucun anlre écri- 
vain de connaître te caractère des Turcs, dit 
que « l'humanité , la bienveillance et l'hospfc- 
« talité qui, pendant tant de siècles ont été 
« le caractère distinctif des nations soumises 
* à l’Islamisme , étaient la conséquence né- 


(1) Caut., p. 26. — Je puis citer la conduite du sul- 
than Orkhan lui-mème , qui épousa la fille de l’empe- 
reur de Byzance, et celle de son fils Murad , qui e'pousa 
la fille du prince de Servie. Mignot , t. i , p. 1 10-1 18. 
(2) D’Herb., p. 3 12 , au mot Eltn. 
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« cessairc des préceptes du Coran (i). » 
Quoique , d'après une opinion ridicule, adop- 
tée cependant en Europe, que 1 ignorance 
est la base du mahométisme , nous persis- 
tions à considérer les Turcs comme un peu- 
ple rude et sauvage, non seulement privé 
des avantages de l’instruction, mais encore 
persécutant ouvertement les sciences pour 
obéir à sa religion : nous ne pouvons nier 
que les Arabes, peuple favorisé par Minerve 
et comme déesse des arts, et comme déesse 
de la guerre, professaient la même religion , 
et probablement avec un zèle plus ardent, 
comme nouveaux coiwertis, et avec un atta- 
chement plus fort, comme ayant été d’abord 
propagée dans leur pays. Nous savons que, 
dès la plus haute antiquité, les Persans ont 
été un peuple poli et ingénieux; et nous trou- 
vons qu’aussitôt qu’ils ont été remis du coup 
violent que leur avaient porté les armes des 
Mahométans, et qu’ils ont eu embrassé la 
religion des vainqueurs, ils ont suivi leurs 
penchans naturels et repris leurs anciennes 
études , qui avaient sur-tout pour objet la 
poésie et la perfection de leur langue. L in- 


( 1 ) Tab. ge'n. t. iv, p. 5oi. 
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troduclion de la religion mahométane chez 
les Indiens n'a diminué en aucune manière 
la réputation de cette nation sage et in- 
ventrice. Les princes tatars eux-mêmes et 
sur-tout Taraerlan , le protecteur du poète 
Hafez, étaient si éloignés de décourager 
les belles-lettres comme les Goths et les 
Huns, que, tandis qu’ils adoptaient la reli- 
gion et le langage des pays qu'ils avaient con- 
quis, ils faisaient fleurir les beaux arts avec 
une munificence sans bornes (i). « Ce pré- 
« jugé contre les Turcs, quelqu’ absurde qu’il 
« paraisse , est enraciné depuis long-temps. 
« Il a été apporté en Europe à cette époque 
« mémorable où les lettres commencèrent à 
« renaître dans l’Occident, et il a subsisté 
« sans aucune diminution jusqu’à ce jour. 
« C’était la mode, dans ce siècle, de x-egarder 
« comme un barbare celui qui n’avait pas 
« étudié l’ancienne philosophie ; et comme 
« les Turcs avaient chassé les Grecs de leur 
« pays, on en concluait immédiatement qu’ils 
« avaient aussi persécuté le langage et les 
« connaissances de cette nation (2). » 


(1) Histoire delà Langue persane , par sir W. Jones, 
t. 11 , p. 525 . (2) Pref de l'Essai sur l'Hist. des Turcs, 
par sirW. Jones, dans Y Appendice à ses Mémoires., 
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L'antiquité de la langue arabe et sa supé- 
riorité en richesses et en élégance sur toutes 

publies par lord Teigmoulh , p. 607. — La conjec- 
ture de cet e’crivain sur l’origine de ce préjugé , con- 
jecture présentée aussi par d’Herbe lot, est renfor- 
ce'e par le témoignage de sir John Mandevil , dont 
les voyages furent entrepris dans le siècle qui pré- 
céda la conquête de Constautinople. À cette époque, 
on ne croyait pas en Europe que l’étude des sciences 
fut restreinte par les préceptes de la religion maho- 
inétane. Mandevil servit dans l’armée du sulthan sar- 
rasin d’Egypte , près duquel il jouissait d’une telle 
intimité , qu’il était souvent admis à des conversations 
privées et familières. 11 se présenta une occasion où le 
sulthan prononça sur le gouvernement civil et ecclé- 
siastique , et sur les moeurs de l’Europe à cette époque , 
une censure sévère, quoique très-juste dans l’opiuion de 
Mandevil. Le voyageur fut surpris de l’éteudue et de 
l’exactitude des détails dont le sulthan était informé, et 
il lui demanda naturellement de quelle manière il avait 
pu se les procurer. « Seigneur, sauf votre respect , com- 
« ment pouvez-vous connaître ces choses aussi exacte- 
« ment? — J’envoie de temps à autre , dit-il , quelques- 
« uns de mes gens affidés , qui , sous l’habit de marchand , 

« parcourent les Etats chrétiens. Ils portent des pierre- 
« ries, du baume , des soieries et des parfums. C’est 
« par eux que je prends connaissance de tout; que je 
o visite les empereurs , les pontifes , les princes , les 
« prélats , les prêtres ; que j’explore les terres , les mers , 
a les provinces et leurs difléreuces entre elles. « «Ayant 
parlé assez long-temps sur ce sujet, il rappela les sev- 
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lesautres,ontété démontrées parles hommes 
les plus savans de l’Europe. Plusieurs d’en- .. 
tr ' eux ont même pensé que les ouvrages des 
auteurs arabes , préservés seuls d’une des- 
truction universelle qui eût englouti tous les 
autres, auraient suffi pour rétablir la connais- 
sance de toutes les sciences utiles. Clenar- 
dus, Postel et Scaliger furent de cette opi- 
nion, qui ne sera pas très-sévèrement censu- 
rée par ceux qui réfléchiront sur les progrès 
qu’avaient faits les Arabes dans toutes les 
parties de la littérature. La prééminence de 
la langue arabe est avouée par ceux qui sont 
en état de connaître son étendue, sa richesse, 
la précision de ses expressions , et les dis- 
tinctions délicates de leurs significations. On 


gneurs qui étaient sortis , et, s’adressant à quatre des 
priucipaux qui e'taient près de nous , il leur fit expliquer 
en langue française les divisions et sous-divisions de 
toutes les parties de l’Angleterre et de beaucoup d’autres 
Etats chrc'ticns. Ils obéirent aux ordres du sulthan avec 
un de'tail et une précision qu’on eût à peine attendus 
d’un homme instruit, né parmi nous, ou qui y eût sé- 
journé long-temps. J’ai entendu le sulthan lui-même 
s’exprimer correctement et avec facilité dans l’idiome 
des Francs. » Mandevil , ap. Haklujrt, chap. 25, p. 45. 

On trouve un exemple semblable, rapporté par Ta- 
inerlan dans ses Instituts. 


( 
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peut sc former quelque idée de sa richesse^ 
d’après le témoignage de Pocock, qui nous 
dit que, pour compter et définir les diverses 
manières d'exprimer un seul objet ou une 
seule idée , il y aurait quelquefois de la matière 
pour un volume entier. On peut citer, à l’ap- 
pui de son assertion, le savant grammairien 
Ibn Chalewaih , qui composa un chapitre 
entier des noms du lion, qui sont au nombre 
de cinq cents , et un autre sur les deux cents 
qui expriment un serpent. Féirouzabady fait 
mention d’un livre qu’il a écrit sur les noms 
et les propriétés de l’abeille , et dit qu’il n’a 
pas fini sa tâche, quoiqu'il en ait compté au- 
delà de quatre-vingts. Le même auteur assure 
qu’il y a en Arabie mille expressions diffé- 
rentes pour désigner une épée. 

C’est par l’usage plutôt que par aucune 
méthode établie, que la langue arabe est arri- 
vée à ce degré de perfection. Ses historiens 
disent qu’elle ne fut soumise à des règles gram- 
maticales que dans le premier siècle de l’hé- 
gire. Ce fut alors que le klialyfc Ali , fils d’A- 
bou-Thaleb, le cinquième khalyfe, et qui, sui- 
vant Reiskius (i),fut un prince égal, en vertus 


(i) Dissertation sur les princes mahome'tans qui se 
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et en perfections, à aucun de ceux que puis- 
sent présenter les annales de Rome , nomma 
Aboul-Eswcd-El-Douly pour composer une 
grammaire , afin de prévenir la corruption 
de la langue, en raison de sa vaste dispersion 
parmi les peuples qui professaient la religion 
du Coran. Le dictionnaire arabe a été com- 
posé dans le premier siècle de l’hégire , et 
il a été graduellement perfectionné par les 
lexicographes qui suivirent, et notamment par 
Féïrouzabady, qui a justement acquis la plus 
grande réputation parla grandeur du plan et 
l'habileté de l’exécution. Les mots sont soi- 
gneusement déduits de leur origine , et non 
seulement leurs diverses significations sont 
exactement décrites , et leur usage démontre 
par la citation des passages des meilleurs 
auteurs , mais encore la nature et la pro- 
priété des choses elles -memes y sont exa- 
minées et discutées comme dans une ency- 
clopédie. Ainsi , lorsque dans l’enfance de 
l’islamisme, tandis que la propagation de cette 
doctrine et l’accroissement de l’Empire 
étaient les principaux objets des soins des 


sont illustres par leur amour pour les lettres et les 
lettrés , ou leur érudition. Leipsik, 1746. 
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successeurs de Mahomet , les règles du lan- 
gage étaient discutées avec tant de travail , et 
les significations de ses mots définies avec 
tant de précision : est-il étonnant qu’un édi- 
fice de connaissances ait été élevé sur des 
fondemens aussi solides , et que le prix des 
sciences ait été reconnu dans le monde ma- 
hométan, aussitôt que les conquêtes étran- 
gères ont eu assuré sa tranquillité intérieure? 

Le règne d’Abou-djafar Almansour, second 
khaly fe de la famille des Abacydes, a été l’épo- 
que non seulement du rétablissement des 
sciences arabes, mais encore d'une nouvelle 
direction et d’une plus vaste extension don- 
nées aux travaux des savans (i). Le septième 
khalyfe Abdoullah Almamoùn, fils d’Haroùn- 
Alrechyd , perfectionna le plan qu’avaient 
tracé ses prédécesseurs. Ce t illustre protecteur 
des sciences , ce patron déclaré des savans , 
jaloux d'obéir aux préceptes de Mahomet, qui 
ordonne à ses disciples de chercher les 
sciences, fussent-elles à la Chine, envoya des 
ambassadeurs dans les cours étrangères , et 


(1) Abulfarage, Hist. des Dynasties. — Leon l’Afri- 
cain, dans le livre sur les Hommes illustres chez les 
Arabes, dans la Bibliotheca Grœca de Jean Albert. 
Fabricius , liv. vi , chap. ix. 
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des émissaires dans les contrées les plus loin- 
taines, pour recueillir de quelque source et 
à quelque prix que ce fût , les trésors de la 
science et de la philosophie , qui étaient dis- 
persés ou confinés dans la Perse, laChaldée, 
l’Arménie , la Grèce , la Syrie et l’Egypte. 
Tout ce qui, dans cette vaste collection , fut 
jugé utile , fut non seulement traduit en arabe 
par les soins des plus savans docteurs, mais 
encore enrichi et commenté par eux. Ainsi 
tout ce que les Grecs avaient possédé de 
connaissances ou de philosophie , et toutes 
les découvertes faites dans les sciences par 
les nations étrangères, furent transmises aux 
Arabes dans leur propre langue et furent 
ainsi naturalisées parmi eux. Avec de tels en- 
couragemens, et de tels moyens de satisfaire 
la soif de s’instruire , les sciences fleurirent 
nécessairement. AussiErpenius affirme qu’A- 
thènes elle-même aurait pu difficilement se 
vanter d’avoir possédé à la fois plus de savans 
distingués, soit dans les belles -lettres , soit 
dans les sciences abstraites, que l’Arabie n’en 
pouvait citer à cette époque. Il est vrai aussi 
que l’application des Arabes à la culture des 
sciences en général déclina avec la puis- 
sance de leurs kalyfes; et quoique lesouvrages 
des auteurs précédens fussent conservés , on 



( ^38 ) 

discontinua l’étude d’un grand nombre, de 
manière que , par la suite des temps, il y en 
eut peu qui fussent estimés ou entendus , à 
l’exception de ceux qui traitaient de médecine 
ou de jurisprudence. 

La Perse , dont la tranquillité avait été dé- 
truite , dont l’ancien langage et la littérature 
étaient confondus et effacés par l’irruption 
des Arabes et l'introduction de la langue 
arabe avec la religion de Mahomet , ne put 
se rétablir des désordres occasionés par les 
maux inséparables de la conquête , que dans 
le siècle d’Almamoùn, quand les gouverneurs 
des provinces persanes secouèrent le joug 
deskhalyfes, etfondèrentde nouvelles dynas- 
ties. La langue persane dut son rétablisse- 
ment aux poètes , qui, en corrigeant ses irré- 
gularités, et l'enrichissant des trésors qu’ils 
tirèrent de la langue arabe , la portèrent à 
l’état de perfection où elle est aujourd’hui. 
Les études scientifiques ne s’accordent pas 
aussi bien que la poésie au génie brillant de - 
la Perse. Ses poètes ont été si nombreux 
que, suivant Reviczki (i), il n’y a pas une 
province qui ne puisse se vanter d’avoir 
donné naissance à nombre de poètes célè- 


(i) Specimen de la poe's. pers. Vienne, 1771. 
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l>res. Mais le district de Fars , ou la Perse 
propre , qui a donné son nom à tout le 
royaume, n’a pas d’égal pour le nombre des 
poètes qu’il a produits, et l’excellence re- 
connue de leurs ouvrages. Le génie des 
Persans n’a cependant pas été employé exclu- 
sivement à cette étude séduisante. La philo- 
sophie et les sciences ont partagé son atten- 
tion. Dès le règne de Chosroës , un des rois 
de Perse qui a précédé le siècle de l'Isla- 
misme (i) , les écrits de Platon et d Aristote 
étaient familiers aux Persans ; et Mohammed, 
fils de Mahmoud, publia un ouvrage scienti- 
fique très-étendu, dans lequel il exposa les 
principes de cent- vingt arts libéraux et 
sciences. 

Les Turcs , possesseurs de la littérature 
ai’abe et persane à une époque aussi reculée 
que celle de leur initiation dans la doctrine 
de Mahomet , ne méritent peut-être pas des 
reprochessévèrespour avoir, lorsde leurcon- 
quête de l’Empire d’orient , vu avec mépris 
les beautés plus chastes de la littérature grec- 
que et romaine , que l’obscurité d’un langage 
inconnu dérobait à leurs recherches. 11 est 
vrai qu’ils ont rejeté comme inutiles les 


(i) Agatia, liv. H. 
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connaissances dogmatiques par lesquelles les 
Grecs se faisaient valoir ; mais à moins que 
nous ne supposions qu’ils étaient instruits 
précédemment , ils ont appris tout ce que 
les Grecs ont pu leur enseigner d’agriculture, 
de mécanique, de navigation, et de ces arts 
qui servent à tous les objets d’utilité et même 
de luxe. 

La destruction des anciens monumens des 
arts ne doit pas être imputée aux Turcs. Soli- 
man, dit Leunclavius, s’arrêta dans laTroade, 
et admira les restes des édifices superbes 
qui avaient été détruits par l’irruption des 
Goths(i). Les irruptions précédentes avaient 
de même anéanti les chefs-d’œuvre de Phidias 
et de Praxitèle, et les Turcs sont seulement 
blâmables d'avoir complété l’ouvrage de la 
destruction, en faisant servir les fragmens des 
anciens édifices à la construction de nou- 
veaux bâtimens et à des usages ordinaires. 

On reproche aux Turcs de n’avoir pas imité 
l’architecture de l’ancienne Grèce , de n’a- 
voir pas corrigé un seul défaut, ou de n’avoir 
pas conçu une seule idée de proportion, d’a- 


(i) Leunclavius, Hist. musuhn. turc., liv. iv,p. 20G, 
édit. lâgi. — Gibbon , t. 1, cbap x , p. 43 1. 
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près les modèles de perfection qu’ils avaient 
sous les yeux (i). Mais une légère revue de 
1 histoire peut nous convaincre que les Turcs 
n’ont pu trouver aucun reste de l’ancienne 
architecture grecque. Ils ont copie le modèle 
le plus parfait qui existât dans l’Empire d’o- 
rient, et toutes leurs principales mosquées 
sont bâties à l'imitation de la cathédrale de 
Sainte-Sophie ( 2 ). L’esprit de la religion dé- 
courage, il est vrai, la peinture et la sculpture, 
etc est à son zèle effréné que nous devons 
attribuer la destruction ou la suppression de 
tous ces monümens de l’antiquité, réunis par 
les empereurs grecs pour l’ornement de la 


(i) Survey of the Turkish empire, pag. 208. 
(2) a Presque toutes les mosquées turques sont bâties 
« d’après la forme de ce temple. » Busbeck, lettre i«, 
pag. 27. 

« S’ils ont de belles mosquées , c’est qu’ils ont devant 
« les .yeux un beau modèle dans l’église de Ste-Sophie.» 
Tournefort, 1. 11, p. 181. 

Il j a même des mosquées , particulièrement celle du 
«ulthan Ahmed .dans l’Hippodrome, et deChahzadéh , 
qui sont d’une construction plus légère que celle dé 
Sainte-Sophie, et, quoique construites sur le plan des 
anciennes églises grecques, elles ont suèpaSsé leur mo- 
dèle : ce modèle est, en vérité, bien loin d’être 
chef-d’œuvre. De Tott , 1. 1, p. 228. 
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métropole, et qu'avaient épargnés la rage des 
factions et le pillage des Croisés ( 1 ). 

*Le? tuithans Quoique la guerre et les conquêtes aient 

otliomans , ■ 1 1 • . 

jjroiccieurs ete les occupations les plus importantes des 
e« science». o t } lomanS) ] cs su ltharts paraissent avoir été 

dès l’origine sensibles aux avantages des 
sciences. Le sulthan Orkhan fonda à Bruse , 
en i336 , une académie qui devint si célèbre 
par les connaissances de ses professeurs , 
que les étudians,même en Arabie et en Perse, 
ne dédaignèrent pas de devenir les disciples 
des Othomans ( 2 ). Leurs propres histo- 
riens remarquent que les souverains de cette 
dynastie, depuisO thman son fondateur jusqu’à 
Ahmed I , quoiqu'ils n’aient pas tous égale- 


(1) «On sait que long-temps avant la chute du Bats- 
« Empire , les fureurs des Iconoclastes , soutenus par le 
« fanatisme de Leon l'Isaurien et du prince Théophile , 

« avaient porté les coups les plus funestes à la peinture 
« et à la sculpture. » Tab. gen., t. rv, p. 467. 

Nicetas , historien , qui à cette époque a rempli di_ 
verses charges importantes à la conr de l'empereur 
grec , donne une description minutieuse , niais eu. 
rieuse , des anciennes statues dc'truites par les Croi- 
sés lorsqu’ils prirent et pillèrent Constantinople en 
l’année 1204. Ap. Micetas, fabrici Bibi. grtec. t. vt t 
p. 4 o 5 . — Gibbon , t. n , p. a 5 t>. 

(2) Cant., p. 26. 
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ment illustré leurs règnes par leurs exploits 
ou leurs vertus , avaient cependant été tous 
distingués par leur érudition et l’encourage- 
ment qu’ils ont donné aux sciences (i). Le’ 
siècle brillant de la littérature turque fut le 
règne de Soliman , surnommé le législateur , 
arrière petit-fils de Mahomet II, dont les 
■victoires mirent fin à l'Empire romain. Ce 
prince était aussi le protecteur des poètes per- 
sans. Ce fut sous ses auspices que fut com- 
posé, par Noureddin Djamy, le poème des 
Amours de Joseph et de Zulihha, qui est con- 
sidéré par les juges compétens de la littéra- 
ture orientale comme le plus bel ouvrage qui 
existe en Orient , et comme de bien peu in- 
férieur aux productions les plus brillantes de 
l’Europe. . Le conquérant de Constantinople 
fut renommé parmi les nations de l’Asie pour 
sa piété, son érudition, ses connaissances 
des langues étrangères, et son savoir dans 
les sciences en général. On rapporte dans 
l’histoire de sa vie que quand il entra dans le 
palais désert du dernier des Césars, il ré- 
péta sur l inslabilité des grandeurs humaines 
ce distique persan aussi élégant que conve- 
nable à la circonstance : 


( i) Tub. ge'n., t. h , p. 478. 
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Perde' dary mikuned ber kysr Kaisar ankebut 
Bumy neubet mizened ber kumbcti Efrasiab. 

L’araignee a tendu ses toiles dans le palais des Ce'sars , 
Le hibou est en sentinelle sur les tours d’Afrasiab (i). 

Les écrivains chrétiens l’ont néanmoins 
représenté comme cruel , perfide , sangui- 
naire , comme un homme sans foi , sans hu- 
manité , sans religion , qui ne considérait la 
piété et la justice que comme des vertus 
faites seulement pour le vulgaire. Il est ac- 
cusé d’avoir, d’un coup de sa hache de bataille 
etpour faire preuve de sa force extraordinaire, 
déformé un ancien monument, qui se voit en- 


(i) Lorsque sir William Jones traduisit ces vers , il ne 
connaissait pas encore les usages des cours de l’Orient : 
sans cela , il aurait conserve' dans sa traduction les figures 
caractéristiques qui constituent les principales beautcs 
de l’original. Perdd est le rideau qui est devant le trône 
ou à l’enlrec de la salle du trône , et que les pages tirent 
lorsque des e'trangers sont admis à une audience. L’of- 
fice de chambellan est ici attribue à l’araignc'e. Neubet 
exprime la musique militaire qui, du haut des tours de 
la re'sidence impe'riale , se fait entendre pour annoncer 
la retraite du soir. Elle est remplace'o par les cris du 
hibou. C’est Ertogul, pèred’Olhman 1 er , qui a introduit 
l’usage du neubet , lorsqu’il était gouverneur d’Angora. 
Tab. ge'n., t. m , p. 49- 
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core dans l’Hippodrome de Constantinople. 
C’est une colonne de bronze, formée par les 
corps de trois serpens enlacés en spirale et 
dont les têtes , dépassant les côtés, formaient 
Je chapiteau. On suppose qu’elle fut apportée 
de Delphes , où elle soutenait le fameux tré- 
pied d’or que les Grecs trouvèrent dans le 
camp de Mardonius , après la bataille de 
Platée (f). Ce n’est pas l’accusation la plus 


(i) Dallaway dit ( Constantinople ancienne et mo- 
derne, p. 68) : « il ne reste plus que les trois corps 
« entrelaces des serpens : une des têtes a été brisée par 
« Mahomet II. » 

Il est curieux que, dans les dc'tnils qu’elle donne sur 
eette colonne, lady M. W. Montagu de'crive les ser- 
pens comme ayant alors les gueules be'antes (t. u, 
p. 25 o), sur-tout lorsque Tourncfort , qui a précédé 
cette dame, dit expressément que les deux têtes res- 
tantes ont ë 'le’ rompues en 1700 (t. 11, p. >96). 11 accuse 
le sulthan Murad d'avoir brise’ la première tête. 

Lord Sandwich dit (page «28) que « le sultlian Amu- 
« rath , passant un jour par l’Hippodrome , voulut faire 
« preuve de la force de son bras : il frappa de son lo- 
ti pouz la tête d’un des serpens. Après lui , tous les 
« officiers de sa suite, pour imiter leur souverain, 
< brisèrent les deux autres têtes. » On peut voir, d’a- 
près ces exemples , le peu de cre’dit que méritent les 
traditions sur Constantinople, et ils doivent servir de 
guides à notre jugement sur ce que nous devons penser 
des accusations appuyées de semblables témoignages. 
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sérieuse faite contre Mahomet II sur des 
traditions populaires et incertaines, et contre 
le témoignage des historiens contemporains. 
Sa victoire sur les Grecs et la prise de la ca- 
pitale passent pour avoir été souillées par 
tous les excès criminels que peut suggérer la 
cruauté la plus effrénée. 

M. Elon,dansson Récit historique du siège 
et de la prise de Constantinople , dit : « Les 
« Grecs qui se réfugièrent dans l’église de Ste- 
« Sophie, furent tous massacrés, et X église 
« convertie en une écurie. Pendant trois longs 
« jours et trois longues nuits l’air retentit 
« des crisdes vaincus. Le sullhan lesenlendit 
« de son carnp et s’endormit à ce bruit la- 
«< mentable. Les chiens s’enfuirent en courant 
« dans les campagnes , hurlant d une manière 
« pitoyable, ou se précipitèrent dans la mer.» 
Au bout de trois jours le sullhan entra dans la 
ville : « Il donna une fêle à ses pachahs et à ses 
« principaux officiers dans le saint temple de 
« Sainte-Sophie , et pour son amusement et 
« celui de ses convives il ordonna, pendant 
« le repas , de massacrer un grand nombre 
« de prisonniers de la première distinction 
«par leur naissance, leurs emplois et leurs 
« connaissances, parmi lesquels se trouvaient 
«nombre de parens des derniers empereu s. Il 


Digitized by Google 



C 24? ) 

« répéta ces fêtes tous les jours jusqu’à ce 
« qu’il eût détruit toute la noblesse grecque , 
« les ministres des autels et les personnes 
« instruites qui étaient tombées entre ses 
« mains, sans distinction d’âge ni de sexe ( 1 ).» 

Can ternir , historien turc , n’a eu aucune 
connaissance de ces horribles atrocités , et 
même Gibbon n’a pas eu l’avantage de con- 
sulter les doeumens d’où M. Eton a tiré les 
matériaux qui lui ont servi à faire ce tableau 
pathétique. 11 faut avouer cependant que son 
effet est un peu affaibli par la connaissance 
certaine que nous avons que l’église de Sainte- 
Sophie fut convertie en une mosquée le jour 
même de la prise de la ville ( 2 ) , et que con- 
séquemment le suithan ne s’endormit pas dans 
son camp pendant trois jours tandis que ses 
soldats massacraient les citoyens; que l’église 
ne fut convertie ni en écurie ni en taverne , 
et, ce qui est encore plus consolant , quelle 
n’eut pas besoin d’être purifiée d’une profa- 
nation occasionée par l'effusion du sang (3). 

Il est en effet bien difficile d’imaginer 


(1) Survcy of the Turkish empire, pag. 145. 
(2) Tab. ge'/l., t. iv,, p. 5 80. — Gib., t. xn , p. 240. 
( 5 ) Tab. ge'n., t. h , p. 2, liv. 1 , chap. 1 er , des Puri- 
Jîcalions. 
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qu’un esprit éclairé comme celui de Maho- 
met II, qui, au milieu du carnage et de 
l’exaltation de la victoire a pu , par un senti- 
ment généreux, s’arrêter à des réflexions si 
humiliantcspourla grandeur impériale, se soit 
permis, de gaieté de cœur , d’ordonner, sans 
raison , le massacre de ses nouveaux sujets , 
ou de faire détruire ou mutiler les monumens 
les plus respectables de l’antiquité (i). 

Une conséquence naturelle de cet amour 
pour les sciences qui distingua plusieurs kha- 
lyfes arabes et potentats mahométans de dif- 
férentes familles , fut le désir de conserver 
et de répandre les connaissances en multi- 
pliant les copies des ouvrages qu’avaient 
laissés les auteurs les plus estimés, et en dé- 
posant leurs collections dans des bibliothè- 
ques publiques , qui furent dotées de fonds 
nécessaires pour le salaire des bibliothécaires 
et l'entretien des édifices. L’exemple de ces 


(i) Suivant Tournefort , la mémoire de ce cruel sul- 
thau continue à répandre la terreur dans le sérail; et 
« les pages n’osent entrer dans les jardins potagers , de- 
« puis que Mahomet second fil ouvrir le ventre à sept 
u d’entre eux pour découvrir celui qui avait mangé un 
« de ses concombres» (t. n, p. 246). — Gibbon, t. xii, 
p. 184, dit que c’est un melon, et compte quatorze 
pages. 
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princes a été suivi par les sulthans othomans 
et par plusieurs de leurs grands vézyrs. Un 
mcdreçéh ou college pour l'instruction de la 
jeunesse, et un kitabhhanéh ou bibliothèque, 
sont considérés comme des dépendances né- 
cessaires d’un djami ou mosquée du premier 
ordre. On compte dans la métropole de 
l’Empire turc trente-cinq bibliothèques pu- 
bliques , célèbres par le nombre de leurs 
manuscrits rares et précieux , et dont la 
moins considérable en possède plus de mille 
volumes. Les livres sont écrits avec grand 
soin sur du vélin. Le texte de chaque page 
est encadré dans une bordure très-ornée , et 
le commencement de chaque chapitre ou de 
chaque section est embelli par un superbe 
frontispice. Chaque volume^est en outre re- 
lié en marroquin , et, pour être préservé des 
vers et de la poussière , il est renfermé dans 
un étui de peau , sur le dos duquel le titre de 
l’ouvrage est écrit en grands caractères bien 
lisibles. Le titre est écrit de même sur la 
tranche du livre. Toutes ces bibliothèques 
sont ouvertes au public. Il y a de plus dans 
l’enceinte du sérail deux bibliothèques à l’u- 
sage de la maison de l’empereur. Elles ont 
été fondées par Ahmed III et Mustapha III, 
composées d’abord de livres qu'ils acheté- 
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rent, et enrichies ensuite par ceux que leurs 
successeurs se procurèrent par achat, pillage, 
contribution ou confiscation (i). 

L’abbé Scvin.qui fut envoyé dans le Levant 
par le roi Louis XV pour y faire une collec- 
tion de manuscrits, fut si peu curieux, qu’il 
négligea de f ire des recherches sur l'état de 
ces bibliothèques , parce que beaucoup de 
personnes l’avaient assuré que Murad IV 
avait fait brûler tous les manuscrits grecs 
qu’elles contenaient ( 2 ). D’autres voyageurs 
se fiant sur des rapports aussi peu dignes de 
foi , ont assuré qu’on y conservait les an- 
ciennes collections des empereurs grecs. 
Mais l'abbé Toderini , savant vénitien, qui 
pendant sa résidence en Turquie s’occupa 
uniquement et avec succès de recherches 
sur la littérature turque, se procura un cata- 
logue des livres de la bibliothèque impériale, 
parmi lesquels il y a , il est vrai , des manus- 
crits grecs et latins , mais aucune trace des 


(1) Tab. g en., t. 11 , p. 4R8 , 4 <P- — La Ifibliothcque 
publique , fondée sous Mustapha lit par le ve/vr Raglnb 
Pacha, est\la plus moderne. Cependant de Toit dit 
qu 'avant elle il n’y en avait pas à Constantinople 
( t. i, p. 146)" (2) Ment, de Y Acad, des Belles- 

Lettres, t. vu, p. 354 - 
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Décades de Tite - Live , ou des parties qui 
manquent pour compléter les ouvrages des 
autres auteurs anciens (i). 

Dans les bibliothèques publiques de Cons- 
tantinople, il y a des catalogues contenant le 
titre et un extrait du contenu de chaque 
volume. Mais un ouvrage plus curieux , c’est 
un catalogue exécuté sur le même plan, et qui, 
sous le nom de Essam’y Koutoub , contient 
tous les ouvrages de quelque célébrité en 
littérature dans les trois langues savantes du 
pays. Ils traitent pour la plupart de théologie, 
jurisprudence , philosophie morale , méde- 
cine , rhétorique , histoire et poésie (2). 

Si nous appelons les Turcs un peuple igno- 
rant, ce ne peut pas être parce que l’étude 
des sciences est généralement négligée par 
les individus; car, au contraire, les oulémas, 
ou jurisconsultes théologiens, font un cours 
d’études aussi long que pénible. On enseigne 
en Turquie aux gens de condition toutes les 
connaissances d’une nécessité évidente , et 
meme d'agrément , et il y a peu d’cnfans , au 
moins dans la capitale , qui ne reçoivent 


(1) Toderini , de ht Littérature des Turcs, t. 11, 
p. 4g. Paris , «78y. (2) Tab . gén. t. u, p. 49 * • 
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quelque teinture d’éducation (i). Il faut avouer 
cependant que les objets de l étude desTurcs, 
telles que la rhétorique , la logique , la philo- 
sophie et la métaphysique des siècles de 
ténèbres, ne peuvent, dans le fait, que les 
éloigner de la véritable instruction. Les ins- 
trumens , sans lesquels les recherches de la 
nature faites par le philosophe le plus subtil 
seraient imparfai tes , sont inconnus aux T urcs. 


(i) Dans les mëdreçëh ou colleges publics, les éludés 
sont conduites avec beaucoup d’ordre et de me'thode : 
elles sont divisées en dix classes, qui ont la dénomina- 
tion commune de Ilm , qui signifie science, connais- 
sance. Ce sont : ilm-sarf, la grammaire ; ilrn-nahomv, 
la syntaxe ; ilm-manthik , la logique; ilm-adab , la mo- 
rale; ilm-mëânj', la science des allégories, qui tient lieu 
de rhe'torique ; ilm-kelam , ou ilm-illahj-, la the'ologie ; 
l lm-lùkmeth , la philosophie; ilm-Jîkih, la jurispru- 
dence ; ilm-iefsyr , le corail et ses commentaires ; enfin 
ilm-hadyts , les lois orales du prophète. Beaucoup des 
ouvrages dans lesquels on e’tudie ces sciences, sont e’erits 
en arabe, dont la connaissance est indispensable, et 
dont, pour le bien savoir, l’étude exige une application 
de plusieurs années. Les études particulières des enfans 
des oulémas sont conduites sur le même plan que celles 
des collèges. Quant aux personnes de qualité , elles se 
bornent à apprendre l’histoire orientale et l’espèce de 
philosophie qui est en vogue dans l’empire othoman. 
— Tab. ge'n., t. H, p. 467. 
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ou ne sont considérés par eux que comme des 
jouets d’enfans faits pour exciter l’admira- 
tion de l’ignorance , ou satisfaire une vaine 
curiosité. L’usage véritable du télescope , du 
microscope , de la machine électrique et des 
autres secours des sciences, leur est tota- 
lement étranger. Le compas même n’est 
pas, dans leur marine, d’un usage universel, 
et son but ordinaire n’y est pas connu. Il 
n’est pas besoin d observer que la naviga- 
tion, l’astronomie, la géographie, la chi- 
mie , l’agriculture , et tous les arts qui ont 
reçu une nouvelle création par les grandes 
découvertes faites dans les deux siècles der- 
niers , leur sont ou inconnus , ou ne sont 
exercés que suivant une routine ancienne et 
vicieuse. 

Les Turcs possèdent , soit en arabe , soit 
dans leur langue , la philosophie d’Aristote , 
les ouvrages de Platon , et un nombre infini 
de traités sur l'astronomie , la chimie , ainsi 
que sur l’astrologie et l’alchimie (i) ; mais ils 
n’ont aucun livre qui puisse faciliter leurs 
progrès dans les arts , ou leur enseigner les 
élémens des sciences. Une habileté en juris- 


te Peyssonel , Répoase à M. de Volaey, p. 14. 
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prudence, fondée non sur la raison et la na*» 
turc, mais sur des principes positifs et impar- 
faits; une science de controverse, et la capa- 
cité imaginaire d affirmer précisément si 
Abubckir, Omar etOlhman ont été des intrus 
et des imposteurs , ou les successeurs légi- 
times du prophète ; être en étal de décide^ 
si, en sortant du lit, il est nécessaire de se 
laver les pieds avec de l’eau , ou s’il suffit de 
les frotter avec la main nue : quoique toutes 
ces choses soient en Turquie l’objet du plus 
cher intérêt, elles sont cependant aussi fu- 
tiles aux yeux des étrangers , que les diffi- 
cultés inexplicables et compliquées qui occu- 
pent les loisirs ou troublent la paix de nos 
sectaires. 

Avant de courber la tête sous le joug des 
barbares , les Grecs avaient déjà perdu les 
sciences élémentaires, si hautement estimées 
de leurs ancêtres. Nous avons besoin du té- 
moignage de l’histoire pour nous convaincre 
que les desccndans du peuple que nous res- 
pectons comme l’inventeur de tout ce qui 
est exquis dans les beaux arts , ont pu se 
rendre coupables d'une déviation des prin- 
cipes du goût, aussi considérable que celle 
que nous remarquons dans le dessin et le 
coloris de la peinture , dans la gravure des 
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métaux, la sculpture , l’architecture , les 
écrits, et même les amuscmens des Grecs du 
Bas-Empire. A l’époque de la conquête de 
Constantinople , les sciences élémentaires 
n'avaient pas encore été ressuscitées dans 
l’occident de l'Europe : elles n'avaient jamais 
existé en Arabie. D où les Turcs auraient-ils 
pu les recevoir? ils cherchaient autour d’eux 
l’instruction, sans trouver personne pour la 
leur communiquer ; et cependant nous leur 
reprochons de n’avoir pas rétabli ce que les 
Grecs eux-mêmes avaient laissé périr si hon- 
teusement (i). 


(i) Le prince Cantemir nous dit (p. 99) : «Nous ne 
« pouvons convenir, avec la généralité' de ta chrétieuté, 
« que la Grèce soit tombée dans un tel état de barbarie , 
« que , dans cas derniers siècles, elle ail die' hors d'aïat 
« de produire des hommes très-peu au-dessous des sa- 
« vans qui ont illustre’ ses anciens temps ; » et il fait 
une longue liste des personnes qui ont fleuri de sou 
temps et se sont rendues fameuses parieurérudilion. Ce 
*out des docteurs d’une grande piété , des prédicateurs , 
des théologiens , des controversistes et des philosophes 
de toutes les vieilles sectes orthodoxes de la Grèce; 
hommes dont l’utilité très-douteuse n’a pas passé les 
bornes de leur paroisse, et dont les noms n’ont pas 
même survécu à leur anniversaire. Dans l’ardeur de son 
zèle peur Venger l’honneur des Grecs modernes , il 
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Le gouvernement turc a été acccusé d’é- 
teindre les lumières des sciences, et de forcer 
scs sujets à décheoir en habileté mécanique, 
et en moyens de perfectionner la raison. Je 
doute de la vérité de cette assertion. Je n’hé- 
site pas à croire qu’à l’exception de la litté- 
rature grecque , les connaissances sont cul- 
tivées avec autant de succès, et les règles des 
arts observées avec autant de soin qu’à l’é- 
poque de leur entrée dans la métropole. Les 
minarets de Sainte-Sophie, élevés immédiate- 
ment après la conquête de Constantinople , 
sont moins élégans que ceux d’une construc- 
tion plus moderne. Les premières mosquées 


donne un exemple de Bathos, qui l’emporte sur celui de 
Blackmorc. Un courtisan persan dit un jour au sultlian 
Murad : « Les Grecs qui sont aujourd'hui vos sujets 
« ont été autrefois nos maîtres , et je viens d’être con- 
# vaincu qu’ils ont justement mérite cet honneur. J’avais 
« appris leur renommée par nos historiens •, mais je 
« n’avais encore trouvé personne de leur nation qui mé- 
« rilât le caractère qui leur est attribué dans ces écrits. 
a J’ai eu enfin le bonheur de rencontrer aujourd’hui un 
« Grec 5 et si le reste de sa nation lui ressemble , elle est 
« également digne de votre empire et de vos bontés ; 
« car, dans mon paj-s ,je n’ai point de rival pour la 
« musique , et je mériterais à peine d'être appelé ’ 
« l'écolier de ce Grec. » Cantemir, p. 247. 
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impériales, bâties par des architectes grecs, ne 
sont, sous aucun rapport , supérieures à au- 
cune de celles bâties postérieurement; et on 
trouverait aujourd’hui à Constantinople des 
hommes capables de construire des monu- 
mens égaux à aucun de ceux élevés par les 
empereurs grecs du Bas-Empire. Les Turcs 
possèdent encore toutes les connaissances 
qu'ils ont une fois acquises. Leur patrimoine 
n’a éprouvé entre leurs mains aucune dimi- 
nution , et ils n’ont aucune aversion pour 
l'accroître. La réception amicale qu’ils font 
aux étrangers instruits pourrait être donnée 
comme une preuve de leur docilité. Si les 
instructions qu’ils en ont reçues accidentelle- 
ment n’ont pas produit un effet complet, c’est 
parce que le principe des progrès n’a pas 
été suffisamment développé , que l’ouvrage 
est resté imparfait , et qu'il ne s’est pas pré- 
senté de successeur pour continuer l’ins- 
truction. 

L’état de perfection des arts mécaniques 
dans les Etals chrétiens , où ils sont animés 
et étendus par la communication rapide des 
découvertes faites par les professeurs innom- 
brables dans toutes les sciences , nous fait 
regarder avec mépris leur condition en Tur- 
quie , où ils ne sont fondés sur aucun prin- 
i. 17 
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cipe , où ils n’ont l’un arec l’autre aucune 
connexion, où ils ne paraissent que les frag- 
mens d’un système en ruine , et où leur pra-- 
tique est une imitation servile plutôt qu'un 
procédé de l’art, conduit par une règle intel- 
lectuelle. Chez un peuple privé de connais- 
sances théoriques, nous chercherons en vain 
des architectes, des navigateurs, des méca- 
niciens, des agriculteurs. Mais ne serait- il 
pas téméraire d’attribuer à l’incapacité l'im- 
perfection de ses connaissances, ou de con- 
clure qu’il est tellement abruti par l'igno- 
rance , qu’il en fait gloire, et qu’il méprise 
les moyens de perfection qui lui sont pré- 
sentés par des étrangers , parce qu’il en est 
privé? Quoiqu’il manque, à la vérité, d’esprit 
pour se guider, nous ne devons pas penser 
qu’il méprisât la supériorité d’esprit; et quoi- 
qu’il n’ait pas le jugement propre à diriger ses 
opérations, nous ne devons pas supposer 
qu’il négligeât un tel guide. Les Turcs , au 
contraire, ne manquent ni de capacité pour 
recevoir l’instruction, ni de docilité pour 
l’acquérir. Si nous rencontrions un habile 
maçon , pouvons-nous supposer qu'il trou- 
verait plus de difficultés à exécuter les plans 
du génie, que les conceptions grossières 
d’un caprice ignorant? Si le laboureur con- 
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duit avec exactitude son sillon pendant un 
quart de lieue , en suivant une courbe ré- 
gulière, se refuserait-il à pratiquer un sys- 
tème d’agriculture perfectionné (i) ? Si le 
marinier a le talent de conduire son vaisseau 
à travers les dangers de la navigation , avec 
le seul usage de ses sens, deviendra- 1- il 
moins capable de cet effort quand il sera aidé 
par les principes de la science ? Si , avec un 
instrument grossier, bouvier réussit à façon- 
ner des matériaux pour des usages utiles , 
perdrait-il de son industrie , si les difficultés 
de son travail étaient écartées par des mé- 
thodes plus convenables? La disposition des 
Turcs à la perfection est incontestable. L'in- 
dustrie qui a persévéré à parcourir un sentier 
rude et embarrassé de ronces, marchera avec 
une rapidité toujours croissante dans une 
route unie et bien ouverte. Que l’on ne dise 
pas alors que les Turcs se refusent nécessai- 
rement à l’instruction , parce qu’ils croient à 
la prédestination {pi), et ne supposons pas que 


(i) De Tott , t. iv, p. il 8. ( 2 ) « Perpétuellement 

« e’chauffës par la fièvre de la prédestination, ils mépri- 
« sent tout ce qui u’estpas conforme aux mœurs de leur 
« nation, d’où il résulte nécessairement borgtteil et l’i- 
« guorauce. » De Tott, Discours préliminaire. 
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parce qu’ils trouvent leur chemin dans les 
ténèbres, ils doivent nécessairement devenir 
aveugles à l'approche de la lumière. 

La contrariété des opinions , tant sur ce 
sujet que sur le rang que doivent tenir les 
Othomans dans l’échelle des nations civili- 
sées, a été et est encore telle, que, pour 
porter sur un tel peuple un jugement sain, 
il devient d'une nécessité indispensable de 
passer en revue les progrès qu il a faits dans . 
les différentes - branches de connaissances, 
d'examiner l’état actuel de sa littérature, 
la théorie et la pratique des arts utiles et 
agréables, et de promener nos regards sur 
les élablissemens existans chez lui, pour lui 
procurer les douceurs, les avantages et les 
convenances de la vie. La sincérité nous 
obligera peut-être à reconnaître que, quoi- 
que les Turcs soient incontestablement in- 
férieurs aux Européens dans les sciences 
exactes qui sont restées parmi eux dans la 
même enfance que chez les Arabes, de qui 
ils les ont reçues, cependant leur littéra- 
ture est loin d'être méprisable; leurs connais- 
sances, bien que superficielles, sont géné- 
rales , et il n'est aucune partie des sciences 
et des arts qu’ils ignorent entièrement, quoi- 
qu'ils aient de grands progrès à y faire. 
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Si les nations civilisées fie la chrétienté 
désirent sincèrement introduire des amélio- 
rations dans les institutions des Turcs, il est 
essentiel de respecter leurs préjugés, quoi- 
qu’il y ait à gémir sur leurs erreurs. Que leurs 
coutumes et leur religion restent telles qu’elles 
sont; qu’ils s’instruisent des principes néces- 
saires pour rectifier et mettre en ordre ce 
qu’ils savent déjà, et le grand ouvrage de la 
civilisation est terminé. Si au contraire dans 
l’empressement d’introduire la civilisation , 
on néglige ou on dédaigne l’étude des prin- 
cipes , il est à craindre qu’au lieu d’atteindre 
l’objet, le désir de perfectionner la nation 
ne développe une seconde fois des habitudes 
vicieuses, plutôt qu'il n’opère une améliora- 
tion dans les arts utiles et libéraux. 

La langue turque, considérée dans sa plus 
grande pureté sans mélange d’arabe ou de 
persan, n’est que d’une formation secondaire : 
elle manque du caractère essentiel d’une lan- 
gue primitive, qui est d’être intelligible par 
elle-même , et réductible à ses simples élé- 
inens. Son expression est douce et musicale; 
ce qui provient de l’arrangement harmonieux 
de ses voyelles, qui , dans les cas obliques, et 
autres inflexions, sont modulées de manière 
à être déclinées graduellement suivant une 
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échelle de proportion (1). Sa construction 
est travaillée avec art , et ses transpositions 

(1) Les syllabes radicales d’un mot, ou celles qui 
restent intactes maigre toutes ses inflexions, sont les 
seules dans lesquelles les voyelles sont toujours écrites. 
Les voyelles exprimées dans les inflexions dépendent de 
la voyelle radicale qui précède immédiatement, et avec 
laquelle elles sont en accord , d’après la maxime fonda- 
mentale de l'harmonie, qui règle la prononciation de la 
langue turque. Cette langue admet huit voyelles, qui 
peuvent être exprimées par les lettres suivantes de l’al- 
phabet français; ce sont : a, e, è, », o, u, ou, eu. 
Leur combinaison harmonique est en raison de quatre 
à uu , ou de deux à un. Ainsi a , è, o , ou se rapportent 
à la voyelle a; è, », u, eu à la voyelle è ; a et e 
à la voyelle e; o et ou à la voyelle ou; è et » à la voyelle 
i; eu et « à la voyelle u : ce que les exemples suivans 
expliqueront suffisamment. Zèntan, le temps; kech , 
l’hiver; col, le bras; boulout, un nuage, font, au 
datif, ztniana , kecha , cola, boulouta. Ev, une 
maison; kilid , une serrure; guieuz, Yœiljj'uz, la 
face, font, au datif, evè , kilidè , guieuzè , yuzè. 
A l’accusatif, zèntan et kech font zèniane et kecho ; 
col et boulout font colou et bouloutou ; ev et kilid font 
evi et kilidi; guieuz clyuz font guieuzu etj'uzu. Cette 
harmonie des voyelles est observée non seulement dans 
la déclinaison des noms et pronoms , mais encore dans 
la conjugaison des verbes et dans les post-positions II 
est évident que, sans une connaissance parfaite de ces 
règles , la lecture ou la prononciation de la langue tur- 
que doit présenter des difficultés insurmontables. 
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sont plus éloignées de l’ordre naturel des 
idées, que dans aucune langue connue, même 
dans le latin ou l'allemand (i). Sa grammaire 
est combinée avec tant d’art , qu’elle paraît 
être le résultat d'unç connaissance profonde 
des principes des langues en général, et sem- 
ble formée plutôt d’après les raisonnemens 
des philosophes, que d’après les combinai- 
sons accidentelles d’un peuple grossier et 
sauvage (2). 

La langue turque exprime avec une grande 
justesse la connaissance certaine et posi- 
tive des circonstances d’un événement ou 
d’une action , et un rapport seulement con- 
jectural et dépourvu d'authenticité. Un des 


(1) Un exemple tire de la conversation familière 
donnera une idc’e de la difficulté' de la construction 
turque : 

Sana guiel dimèyin adèmun ar discuté duchmii 
Tibi , adesto , non dicentis hominis posl tergurn nt codât. 

Ce qui veut dire : 

Ne cours pas après un homme qui ne t’appelle pas. 

Une règle ge’nèrale de la construction , est de placer 
le régime avant le mot qui le gouverne , le nominatif au 
commencement d’une phrase , et le verbe à la fin ; l’ad- 
jectif avant le substantif, et les cas obliques avant le 
mot dont ils dépendent, (a) Elemens de la langue 
turque, par le P. Viguier, p. 9. Constantinople, «790. 
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temps de la conjugaison de leur verbe sup- 
pose dans celui qui parle une connaissance 
absolue et précise de la vérité de son asser- 
tion , sans restriction d'aucun doute ou 
incertitude sur aucun détail de ce qu’il rap- 
porte. Si, au contraire, la connaissance d’un 
fait n'est acquise que par la renommée, et 
si, quoique soutenue par des assertions et 
même des probabilités, elle n’est pas connue 
de celui qui parle par le témoignage de ses 
sens o<i par son expérience , il exprime par 
une inflexion différente la modification avec 
laquelle son discours doit être entendu. Je 
pense qu'il n’est pas déraisonnable de pré- 
sumer, d’après cette propriété de leur lan- 
gue , que les Turcs ont pour la vérité le 
même respect que lesTalars et les Huns dont 
ils descendent, et dont l’attachement invio- 
lable à celle vertu fondamentale est si hau- 
tement célébré par les historiens (i). 

La langue turque , telle que la parle le peu- 
ple , quoique suffisamment abondante pour 
1 usage ordinaire, manque de termes techni- 
ques et d’expressions pour rendre les idées 
philosophiques. 


(i) Sir William Jones’s Discoursc on the Tar/ars. 
--Works, t. i,p. 65, 
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La stérilité naturelle de leur langue n'est 
cependant pas la seule cause qui a engagé 
les Turcs à emprunter des expressions aux 
Arabes et aux Persans. Quand la religion et 
la langue de Mahomet furent répandues sur 
la plus grande partie de l’Asie, les poètes de 
la Perse, de l'Egypte, delà Syrie, de la Mau- 
ritanie, et même de la Tatarie adoptèrent la 
mode d écrire en arabe (i). Les Persans et 
les Turcs ont réciproquement enrichi et per- 
fectionné la langue les uns des autres. Comme 
la langue persane était cultivée par les sul- 
thans othomans, les princes de Perse , de leur 
côté , et spécialement, ceux de la maison de 
Sofy, ont adopté la langue turque , qui est 
encore aujourd hui celle de leur cour (2). 

D’après le mélange des termes exoti- 
ques, la langue turque écrite présente une 
rudesse pédantesque; mais, parlée en bonne 
compagnie par les liomnjes instruits , et 
meme par ceux accoutumés à l’étude des 
dialectes arabe et persan, elle est dégagée 
de ces tournures et de ces expressions • 
forcées qui sont admises et même admirées 


( 1 ) Sir William Jonrs’s Essajr on the noelry of the 
caslern nations. — Works, t. iv, p. 558. ( 2 ) Ibid, 

Ilislory of the persian language , t. 11 , p. 528. 
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dans la composition. Lorsque des hom- 
mes de la plus grande érudition conversent 
avec leur famille ou leurs amis, au lieu 
d’employer ces tournures obscures qui sem- 
blent indiquer un idiome barbare , dé- 
pourvu de règles et de principes , ils font 
- usage d’un langage poli , plein de charmes , 
tant par sa pureté et sa délicatesse , que par 
la cadence pleine , régulière et majestueuse 
de ses sons. Aucune langue n’est, à la vérité, 
plus propre au dialogue ; mais ce n'est que 
de la conversation d’une société polie que 
l’on peut se former une idée claire et précise 
de la langue turque dans sa pureté. 

Les caractères dont les Turcs , les Arabes 
et les Persans font usage pour peindre les 
mots de leurs langues, sont, au fond, les 
mêmes. Mais la simple connaissance de ces 
caractères communs ne suffirait pas à un 
Arabe ou à un Persan pour lire à haute voix 
un manuscrit turc , s’il n’avait acquis préala- 
blement la signification des termes de cette 
dernière langue. L’omission continuelle des 
points et virgules ; un mot isolé, dont les let- 
tres sont séparées sans égard aux syllabes ; 
plusieurs mots d’un sens différent ou contra- 
dictoire , unis et confondus de manière à pa- 
raître n’en former qu’un seul ; les voyelles 
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fréquemment supprimées , ou , quand elles 
sont écrites, privées d'un son constant, et 
quelquefois même de la valeur constante 
d’une voyelle ; le même caractère employé 
pour exprimer des consonnanccs qui n'ont 
pas la moindre analogie, et qui sont parfai- 
tement distinctes dans leur prononciation : 
telles sont les difficultés qui embarrassent et 
découragent un étudiant dans ses premiers 
efforts pour acquérir la connaissance des let- 
tres turques. Mais le Turc, en lisant sa mère- 
langue , ou l’étranger qui est familiarisé avec 
le langage de la conversation , découvre 
promptement et sans effort les voyelles omi- 
ses; fixe la prononciation variable des voyelles 
écrites et des consonnes ; réunit les parties 
séparées d’un mot ; distingue la ligne de dé- 
marcation qui doit se trouver entre diffé- 
rentes expressions qui paraissent unies; mar- 
que les différens membres d’une période , 
quoiqu’ilsne soient pas ponctués, ctcomprend 
tout l’arrangement d’un discours. Quand, au 
contraire, il parcourt des ouvrages plus tra- 
vaillés, enrichis de mots purement arabes ou 
persans, et souvent même des sentences en- 
tières en ces deux langues, il s'arrête non 
seulement pour entendre le sens , mais en- 
core pour chercher la vraie prononciation 
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des mots. Il e'prouve la même difficulté que 
rencontrent les Arabes et les Persans lors- 
qu’ils lisent le turc, et à mesure qu’il avance, — 
il hésite et il examine. La lecture facile des 
caractères employés par ces trois nations 
suppose conséquemment une connaissance 
préalable des trois idiomes respectifs dans 
les lecteurs, quels qu’ils soient (i). 

M. Eton dit : « Il est étonnant que les Turcs 
« n’aient pas perfectionné leur alphabet ; ** 
mais on ne peut pas, avec justice, leur faire 
un tel reproche. Ils ont adopté l’alphabet 


(i) Les caractères de l’alphabet anglais sont insufli- 
sans pour exprimer les sons varie's et les valeurs des 
voyelles et des consonnes turques , qui , quoiqu'on nom- 
bre de vingt-hnit seulement, renferment trente-six sons 
distincts. Elles peuvent être représentées par le moyeu 
des lettres de l’alpliabet français , partie d’après l’ortho- 
graphe ordinaire des Français, et partie d’après une 
modification convenue de cette orthographe, l a néces- 
sité’ de multiplier la valeur des lettres sera sentie en 
observant combien il est impossible d’exprimer par 
aucun caractère connu en Europe la valeur de la lettre 
aïn, que Meninski essaie d’expliquer par le bêlement 
d’un veau , vox viiuli mulretn vocans. Il y a dans l’al- 
phabet turc cinq voyelles, dont deux seulement , elif 
et ain , sont toujours , et sans exception , voyelles , 
mais dont la valeur est si variable , que chacune d’elles 
B 'exprime pas moins de huit sons distincts. fVa et j'è. 
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arabe , qui , bien des siècles avant l’émigra- 
tion de la nation turque, avait été trouvé suf- 
fisant pour tous les objets de la littérature et 
des sciences. Le savant oriental disculpera 
les Turcs de l’accusation d'ëtre plus éloignés 
de la perfection dans leur alphabet qu’aucune 
autre nation, et n’attendra pas d’eux un effort 
pour le perfectionner (1). 

Un critique profondément versé dans la Littérature: 
littérature orientale a prononcé que les lan- 
gues de l’Asie n’étaient pas moins propres à 
la poésie que le génie de ses habitans. Quoi- 


employées comme consonnes , sont comme notre v et 
notre y; mais employées comme voyelles, chacune 

d’elles est susceptible de quatre sons diflërcns. Hè ex- 

* 

prime quelquefois a au é, et quelquefois al ou èt. 
Les consonnes sont elles-mêmes d’une nature si varia- 
ble , que la lettre kef représente k , g , gui, jr, n nasale 
ou n. 

(1) Je hasarde de prononcer que, quoique M. de Toit 
ait résidé vingt-trois ans en Turquie, et fût en état de 
s’exprimer en turc avec assez de facilité, il n’avait 
cependant qu’une connaissance superficielle de cette 
langue. On peut juger de scs progrès d’après sa propre 
déclaration , et il y a en Angleterre beaucoup d’étudians 
des langues orientales , qui découvriraient aisément l’i- 
gnorance ou l’exagération qni caractérisent les passages 
suivans : « Quand toute la vie d’un homme suffit' à 
« peine pour apprendre à bien lire , il reste bien peu de 
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que lc£ trois langues savantes de l'occident de 
l’Asie diffèrent essentiellement l'une de l'autre 
dans leur formation et dans l’ordre de leur 
construction , elles sont toutes distinguées 
par un caractère particulier de beauté. Le 
persan excelle en douceur et en mélodie ; 
l’arabe, en abondance et en force ; le turc, 
en gravité et en dignité. Le premier séduit et 
plaît, le second est plus véhément dans son 
expression et s’élève à la plus haute subli- 
mité, le troisième atteint et se soutient à une 
belle élévation. Le persan est plus propre 
pour exprimer les jeux et l’amour; l’arabe, 
pour la poésie héroïque et les grands traits 


« temps pour choisir ce qu’il lira pour son instruction 
«ou pour son utilité (t. i , p. y). Rien ne peut être 
« perfectionne' chez les Turcs, tant que les difficultés 
« de leur langue borneront leur instruction à savoir lire 
« et écrire» (t. i , p. 146 ). 

D’Ohsson , reconnu en Orient pour un savant , par- 
lant de la langue turque et des difficultés qu’on éprouve 
à l’apprendre , observe que : a une étude suivie de 
« quatre mois suffit pour apprendre à la lire et à l’écrire , 
« l’orthographe turque étant beaucoup plus simple et 
« plus conforme à la prononciation que celle des langues 
« anglaise ou française. » Tableau général, tom. n , 
pag. 474 ; et l’opinion de sir William Jones à ce sujet, 
dans sa Dissertation sur la Littérature orientale , t. v, 
p. 525 , 526. 
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d’éloquence ; le turc , pour les ouvrages di- 
dactiques et l’histoire (i). 

Lord Bacon remarque que la différence 
de caractère que l’on .peut observer dans 
l'histoire des deux nations les plus célèbres 
de l’antiquité, les Grecs et les Romains, 
se découvre également dans les particula- 
rités de leurs langues respectives (2). Le la- 
tin était la langue d’un peuple qui ne par- 
lait que de guerre et d’affaires publiques ; 
et, d’après cela, son génie répugnait à l’usage 
de ces mots composés , si fréquens dans la 
langue grecque. L’occupation ordinaire des 
Grecs, peuple d’une imagination vive et d’un 
génie inventif, était l’étude de la philosophie, 
des beaux arts et des arts mécaniques , qui 
occasione nécessairement la multiplicité des 
mots composés: tandis qu’une langue plus 
dénuée de combinaisons artificielles était 
mieux adaptée à ces affaires civiles et mili- 
taires qui formaient les occupations les plus 
importantes du peuple romain. Une diffé- 
rence caractéristique de même espèce peut 
s'observer non seulement dans le langage , 

(1) Commentaires sur la poe'sie asiatique , Iiv. I er , 
cliap. 1", p. 5 Go. (a) Organum scientiarum, t. vi , 

p. i’*. 

1 
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mais encore dans les inclinations et les mœurs 
des Persans et des Turcs. Lady M. W. Mon- 
tagu remarque , à la vérité , que la langue an- 
glaise manque de ces mots composés qui, dans 
la langue turque , sont très-fréquens et très- 
expressifs. Cette remarque a même été louée 
pour sa justesse (ï). Elle me parait cepen- 
dant inexacte, tant par rapport à la langue 
anglaise, qui est riche en expressions compo- 
sées, que par rapport à la langue turque, qui 
est remarquable par la simplicité de tous ses 
mots, qui sont réellement d extraction scythc. 
Lady M. W. Montagu, dont on doit moins 
apprécier les connaissances dans la langue 
turque d’après son propre lémoignage, que 
d’après la preuve contradictoire que présen- 
tent ses écrits , n’était pas en étal de distin- 
guer les expressions originales, de celles em- 
pruntées de langues étrangères dans les ou- 
vrages turcs dont elle a donné la traduction. 
L’opinion de sir "W. Jones , quelque décisive 
qu elle puisse être dans les questions sur la 
littérature arabe et persane , peut à peine , 
dans cet exemple , être considérée comme 
semblable à celle de cette lady,; car sa note 


(i) Essay on tlie poctiy of tha eastern nations. 
Jones’s Work’s , t. iv, p. 5/|5. 
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Sur cc sujet est courte, et ne paraît avoir été 
faite qu’à dessein de corriger quelques ex- 
pressions dans la traducLion de lady Mon- 
tagu. C’est pourquoi je hasarde une opinion 
contraire d’après mes faibles connaissances 
de la littérature orientale, qui est toujours 
un peu mêlée d’arabe ou de persan ; et c'est 
de la langue turque dans sa purelé, rjue je pré- 
tends parler lorsque j’affirme la simplicité de 
ses expressions. 

On ne peut faire usage de nos règles pour 
apprécier la littérature polie des nations 
orientales, considérée, soit dans les compo- 
sitions originales des Arabes et des Persans , 
soit dans celles des Turcs, qui sont mode- 
lées sur celles-là avec une fidélité si scrupu- 
leuse , quelles paraissent n’en être que de 
simples traductions. Les auteurs européens 
recherchent sur-tout la facilité et la clarté ; 
ils copient la nature plutôt dans ses opéra- 
tions habituelles, que dans ses excentricités 
accidentelles. Ces figures ou métaphores, in- 
troduites dans la poésie pour l’ornement ou 
la clarté, doivent être employées avec éco- 
nomie , appliquées sans contrainte , et faire 
voir du génie dans leur choix plutôt que de 
l’empressement dans leur recherche ou de la 
difficulté dans leur application. Les Asiati- 
i. 18 
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ques, au contraire, poussés à volonté par la 
bizarrerie capricieuse d’une imagination fer- 
tile , forment les combinaisons les plus hété- 
rogènes, et présentent, dans leurs composi- 
tions , la réunion révoltante des images les 
plus éloignées et les plus discordantes. Les 
Traits distinctifs du style asiatique doivent 
être tellement modifiés parla traduction dans 
nos langues, si mal adaptées à leurs expres- 
sions, qu’il est difficile de se former une idée 
de leurs particularités caractéristiques. La 
variété somptueuse de la diction, le tissu dé- 
licat des phrases, la disposition travaillée 
des mots, sont des beautés perdues dans la 
traduction. La connaissance du langage ne 
suffit pas pour donner les moyens de porter 
un jugement sain sur la poésie orientale; il 
faut que l’Européen puisse présenter les vues 
et les sentimens de l’Asiatique. Mais quand 
toutes les sources de l’imagination poétique 
sont aussi essentiellement différentes de celles 
de l’Europe, il faudrait être bien téméraire 
pour essayer une critique sur ce sujet , à 
moins de s’ètre instruit, par l’expérience ou 
l étude, de l’histoire naturelle de l Asie, de la 
manière de vivre des Asiatiques, de leurs 
institutions civiles et religieuses, des événe- 
mens principaux de leur histoire, tous objets 
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auxquels leurs poètes et leurs historiens font 
de fréquentes allusions. On doit sentir que , 
sans ces connaissances, les beautés les plus 
cachées, dont l’aperçu élève l'intérêt et mul- 
tiplie les charmes de la poésie , doivent en- 
tièrement disparaître- Quand on se rappelle 
que les Asiatiques habitent un pays abondant 
en productions et en phénomènes relégués 
en grande partie dans leur continent, et que 
non seulement les propriétés de la nature , 
mais encore les coutumes et les habitudes 
des peuples diffèrent aussi essentiellement 
de celles que notre civilisation particulière a 
introduites parmi nous, il doit être évident 
que beaucoup d’images qui sont distinctes 
pour eux, peuvent nous paraître confuses ; 
que ce qui leur paraît propre et familier , 
peut nous sembler incohérent et extraordi- 
naire; que ce qu’ils louent comme hardi, nous 
pouvons le blâmer comme téméraire ; enfin 
que ce qu’ils admirent comme soigné , régu- 
lier, gai ou sublime, nous le rejetons comme 
extravagant, brusque , enflé ou hyperbolique. 
Une comparaison qui se rencontre fréquem- 
ment dans les poètes persans, est celle de la 
taille élancée d une jeune fille à une tige de 
buis. Elle paraîtra certainement ridicule et 
contre nature à<feux qui se sont formé une 
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idée de ce± arl>rc d’après les arbrisseaux mu- 
tilés, qui, dans les jardins anglais, bordent, 
en rampant, les planches d’un parterre. Mais 
elle est parfaitement juste pour les Asiatiques, 
qui le voient s’élever dans leurs forêts avec 
les proportions les plus délicates et les plus 
gracieuses (i). Amriolkais, poète arabe, dé- 
crit « les doigts effilés et délicats de sa maî- 
« tresse, hrillans à leur extrémité d’un doux 
« éclat, comme les vers de Dahia rampa ns 
« sur le sable. » Qui pourra comprendre ces 
allusions s’il ne sait pas que , dans l’Orient , 
les femmes ont en général la coutume de 
teindre 1 extrémité de leurs doigts avec une 
couleur appelée tienna, et que de là vient la 
justesse de leur comparaison avec les vers 
des sables , qui , au bout d un long corps 
blanc , portent une tête cramoisie ? Il y a 
beaucoup de figures orientales qui sont com- 
munes aux autres nations ; mais il y en a qui 
tirent leur origine des mœurs des Arabes éc- 
rans, qui vivent sous la tenie dans des plaines 
ou dans les bois, et qui seraient perdues si 
elles venaient des habitans des villes. Ainsi 
la rosée de la libéralité et l ' odeur de la rêpu- 


(i) Commentaires sur les poe'sies asiatiques, cliap. y. 
t. u,p. 45g. w 
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talion sont des métaphores employées par 
heaucoup de personnes : mais elles sont sur- 
tout bien placées dans la bouche de celles 
qui ont un si grand besoin d’étre rafraî- 
chies par la rosée, et qui parfument leur 
odorat des odeurs les plus délicieuses du 
monde (i). Plusieurs de leurs comparaisons 
sont tirées de la nature, et les Européens 
eux-mèmes doivent convenir de leur jus- 
tesse et de leur élégance. C'est avec un 
enthousiasme semblable à celui du Romeo 
de Shakespeare, que le poète Hafez com- 
pare les boucles de cheveux de sa maîtresse 
à la nuit, et ses joues au matin. « Elle brille 
« à travers les ténèbres de la nuit, comme la 
« lampe du solitaire religieux. » Les yeux 
bleus d’une belle femme , baignés de pleurs, 
rappellent au poète persan la violette distil- 
lant la rosée. Ils ne sont cependant pas tou- 
jours aussi exacts dans leurs allusions; car 
ils poursuivent avec tant d’ardeur les objets 
de comparaison, que souvent ils emploient 
ceux qui ont à peine l’ombre de la ressem- 
blance. C’est ainsi qu’Hafez compare le duvet 
qui commence à couvrir les joues d’un beau 


(i) Essai sur la poésie des nations orientales., Joncs , 

t. iv, p. 53o. 
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jeune homme , aux hourîs du Paradis assises 
autour de la fontaine Salsabil. 

Dans les poésies amoureuses, ils sé plaisent 
à tirer leurs comparaisons de la nature. Ils 
comparent les boucles frisées de leurs jeunes 
filles aux hyacinthes , leurs joues aux roses , 
leurs yeux , tantôt aux violettes pour la cou- 
leur , tantôt aux narcisses pour la douceur ; 
leurs dents aux perles , leur gorge aux gre- 
nades , leurs caresses au vin et au miel, leurs 
lèvres aux rubis , leur taille aux jets élancés 
des jeunes arbres, leur visage au soleil , leurs 
cheveux à la nuit, leurs fronts à l’aurore; et 
les filles elles-mèmeS, d’après les grâces de 
leurs mouvemens et de leurs attitudes , aux 
antelopes et àux faons (i). Il ne serait pas 
difficile d’extraire des ouvrages des poètes 
orientaux, soit dans les descriptions subli- 
mes, soit dans les allusions délicates , des 
exemples de toutes les beautés que nous ad- 
mirons dans nos meilleurs écrivains. Les 
Grecs et les Orientaux décrivent les beautés 
de la nature qui les environnent avec une 
vivacité qui égale celle de l'original. Ils ont 
les uns et les autres tiré leurs idées de cette 
source , au lieu de les chercher dans la ré- 


(i) Commentaires sur la poésie asiatique , chap. vu. 
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. flexion , et ils ont possédé à un degré éminent 
cetle fertilité d’invention et ce génie créa- 
teur qui est l’ame de la poésie. S’il est vrai 
que ce qui charme les sens doit plaire à la 
description , et qu’en ‘décrivant ce qui est 
agréable , les expressions gracieuses se pré- 
sentent d'elles-mêmes , il n’est pas surprenant 
que des poètesentourés de toutes les richesses 
de la nature , soumis à l’influence d’une ima- 
gination ardente , aient quelquefois dépassé 
ces limites que la sévérité de la critique eu- 
ropéenne a posées à l’essor même de l’enthou- 
siasme poétique. 

Hafez , dans un accès d’extravagance que 
l’amour le plus effréné peut à peine justifier, 
dit à sa maîtresse : « Si je pouvais reposer 
« une nuit sur ton sein, je frapperais le çiel 
« de ma tête altière , je romprais les flèche* 
« dans la main du sagittaire , j’arracherais la 
« couronne de la tête de la lune , je foulerais 
« la terre du pied de l’arrogance , et dans 
« l’orgueil de ma puissance je monterais au 
« neuvième ciel. Mais si, arrivé là, je possé- 
« dais ta beauté , si dans les deux je pouvais 
« te ressembler, les amans désespérés implo- 
« reraient ma protection , et les infortunés , 
« rongés de soucis , recevraient de moi du 
u soulagement dans leurs peines. » 
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Dans plusieurs des pays où la langue des 
Persans a été adoptée pour la littérature , et 
leurs auteurs pour modèles , les imitateurs 
ont de beaucoup outrepassé les traits les plus 
hardis de leurs prototypes, lin poète indien 
s’adressant à un prince mogol se servait de 
ces expressions emphatiques : « Quand tu 
« presses les flancs de ton coursier léger , la 
« terre effrayée commence à trembler, elles 
« huit éléphans qui forment les colonnes du 
« monde plient sous le poids de ta grandeur.» 
Bernier, européen , qui était médecin du 
prince, et qui , dans ce moment, avait l’hon- 
neur d’etre auprès de sa personne , conseilla 
à sa hautesse de s’abstenir d’un exercice aussi 
préjudiciable au bonheur de ses sujets , que 
la fréquence des tremblemens de terre jete- 
rait nécessairement dans des alarmes conti- 
nuelles. « Vous avez raison , répliqua le 
» prince , et c’est en effet pour leur sûreté 
« que je préfère de prendre l’air en palan- 
« quin (i\ » 

Lapersonification est la figure dans laquelle 
les Asiatiques se délectent de préférence, et 
celle qu’ils emploient avec le plus de hardiesse- 


(i) Bernier, De statu imp. magolici. — Jones , t. », 
p. 353- 
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Chaque objet de la nature prend dans leurs 
écrits le pouvoir et les facultés des êtres 
intelligens. Les fleurs, lesarbrea, les oiseaux 
y conversent ensemble familièrement. On y 
trouve le rire des prairies, le chant des bois, 
la satisfaction des deux. Le zéphir est chargé 
par la rose de porter l'expression de son 
amour au rossignol, et le rossignol amou- 
reux chante sa tendresse à la rose. Non seu- 
lement les choses abstraites , tels que la 
beauté , la justice , la joie , le chagrin , pren- 
nent des corps , mais encore le cimeterre 
garni dediamans, appartenant à un vainqueur, 
s’adresse à la lune pour lui dire : Tu es ma 
couronne; et aux Pléiades : Vous êtes ma 
garniture. Ainsi l’immensité de la nature n’est 
qu’un vaste théâtre sur lequel tout objet , 
quelqu'éloigné qu’il soit de sentir et d’êtro 
animé , prend accidentellement un rôle , 
occupe la scène et fait entendre une voix 
humaine. 

Plusieurs Mahométans des plus scrupu- 
leux, choqués de l’imagination déréglée de 
leurs poètes, dont les vers présentent une ré- 
pétition constante non seulement des dé- 
lices de l’amour et de tous ses désirs , avec 
les inquiétudes , les peines , l’espoir et la joie 
qui l’accompagnent , mais encore des plaisirs 
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du vin , de la table , des parfums , se sont 
cependant réconciliés avec la lecture de leurs 
ouvrages , en supposant qu’ils renfermaient 
sous ces emblèmes un sens caché et mys- 
tique. « Si je suis ivre , dit Hafez , quel re- 
« mède peut y être porté ? une autre coupe? 
« Apportez-moi une autre coupe, afin que 
« mes sensations soient entièrement absor- 
« bées : que ce soit un péché ou une action 
« méritoire , n'importe , apportez - la ». Il 
y a une grande variété d’opinions sur la 
vraie signification de ce passage et de beau- 
coup d’autres semblables. Plusieurs soutien- 
nent que l’extase de l’amour divin ne pou- 
vant être exprimé par le langage ordinaire de 
l’homme , on a emprunté ces images, qui ont 
la plus grande affinité avec son idée : car rien 
ne peut mieux que l’état d’ivresse représenter 
celui où se trouvent ces contemplatifs, qui , 
enflammés de l’amour divin , s’y absorbent 
au point d être privés du sentiment de l in— 
telligence. Les poètes eux - mêmes donnent 
quelque prétexte à cette interprétation dans 
divers passages de leurs ouvrages : « Ce n'est 
« pas livresse de l’amour qui fait impression 
« sur ta tête , dit Hafez au profane ; loin 
« d’ici tu as bu le jus de la vigne. » 11 est ce- 
pendant difficile d’imaginer pour quelle rai- 
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son les poètes désireraient cacher la vertu 
sous des déguiscmens aussi immoraux , et 
voiler les beautés de la religion et de la piété 
sous les draperies de la dépravation et d’un 
grossier libertinage. 

Ce n’est cependant pas tout à fait sous de 
semblables déguisemens que l'instruction 
morale et religieuse est présentée dans les 
ouvrages des écrivains orientaux. Rcviczki 
fait un grand éloge des satires de Ruhi Bag- 
dady, poète turc, et*on peut tirer de beau- 
coup d’autres auteurs des passages très-pré- 
cieux par leur moralité et leur élégance. Au 
commencement du livre intitulé : Bous/an, les 
louanges de Mahomet sont tracées avec une 
grandeur et une brièveté d’expressions vrai- 
ment sublimes. Ce sont des images qui of- 
frent à l’esprit une idée confuse de quelque 
chose de solennel, de magnifique et d’infini, 
que l’intelligence humaine peut à peine com- 
prendre dans ses limites étroites. «Il fut enlevé 
« dans une nuit au-dessus des régions aérien- 
« nés, à une élévation à laquelle les anges eux- 
« memes ne peuvent monter. Dans ce voyage 
« céleste , il ne s'arrêta pas où Gabriel fut 
« contraint de se reposer. Prends ta course , 
« dit le seigneur du temple de la Mecque au 
« porteur des oracles divins ; tu as mérité 
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« toute mon affection. Pourquoi hésites-tu à 
« m’accompagner ? pourquoi romps-tu notre 
« conférence? Il n’est plus ici de sentier pour 
« mes pas, répondit l'archange avechumilité; 
« je m’arrête au point que mes ailes ne peu- 
« vent franchir. Si j’avais la présomption 
« d'oser m’avancer plus loin, clics se dissou- 
« draient, comme la cire, devant l’éclat de ta 
« gloire. » 

Le poète dé>ot ajoute : «Les vrais croyans 
« qui ont pour guide un si grand prophète, 
« peuvent-ils rester long-temps plongés dans 
« les souillures du péché ? 

Un de leurs écrivains moraux dit: •« La vie 
« humaine n’est que la fièvre de l’ivresse, dont 
« la douceur s’évapore promptement et dont 
« il ne reste que la nausée. 

« Les ignorans meurent avant le trépas ; 
« leurs corps ambulans ne sont que les tom- 
« beaux de leurs âmes. 

« Il n’y a rien de si grand ni de si utile que 
« les voyages , quittez donc votre pays et 
« voyagez. Ce n’est qu’en coulant que l’eau 
* conserve long-temps sa limpidité. L’or, dans 
« la mine , n’est qu’une masse informe, et le 
« bois d’aloës , dans la forêt où il s’élève , 
« n’est qu'un arbre ordinaire. » 

L’Asie a été le théâtre des événemens les 
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plus mémorables et a produit une foule de 
grands guerriers, de sages ministres et de 
rois vertueux qui en ont fait l’ornement. 
Leurs actions, réelles oufabuleuses, sont ra- 
contées dans les écrits des historiens asiati- 
ques , mais dans un style qui présente plutôt 
des allégories mystiques que de simples vé- 
rités. Les Mahomélans en général , et sur- 
tout les Turcs , sont passionnés pour l’his- 
toire. Les historiens othomans qui ont com- 
posé leurs ouvrages d'après les mémoires 
authentiques de leur nation, quoique, dans 
leur style et leur manière, ils aient pu dévier 
de la règle plus sage établie par les na- 
tions européennes, ont mérité le premier 
éloge qui puisse s’accorder aux ouvrages his- 
toriques, celui de la fidélité et de l'impartia- 
lité. Ils paraissent avoir aspiré plutôt à être 
utiles à leurs compatriotes qu'à gagner la fa- 
veur des princes par la llatterie et le dégui- 
sement : car ils exposent ingénument et 
censurent sans réserve les vices de leurs sul- 
thans , et les conseils téméraires ou les me- 
sures injustes de leurs ministres. Les Turcs 
ne sont même pas destitués de livres qui 
traitent en leur propre langue de l'histoire 
des nations étrangères. Leunciavius cite un 
ouvrage d’ Ahmed Molia , qui vivait sous 
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le règne de Soliman Tchélcbi, dans lequel 
les actions d’Alexandre le Grand , roi de 
Macédoine , sont rapportées en stances me- 
surées (i). Cependant l’ignorance et la con- 
fusion qui régnent dans leurs citations géo- 
graphiques et chronologiques , détruisent 
presque tout le mérite de leurs connaissances 
dans ce genre de littérature. Ce qu’ils savent 
des dates est en effet si imparfait, que les 
Asiatiques en général ne font aucune distinc- 
tion entre Alexandre, fils de Philippe , et un 
autre Alexandre roi , plus ancien ou même 
tout-à-fait imaginaire , dont ils confondent ri- 
diculement les exploits merveilleux et ro- 
manesques avec ceux du vainqueur de Da- 
rius. Ni la religion , ni les lois de leur pays 
ne défendent aux Turcs , non plus qu’à tous 
les autres Mahométans de se livrer au genre 
d’étude auquel peut les porter leur inclina- 
tion. Les plus sages , peut-être , sont ceux 
qui suivent le conseil qu’Abou-Yousef, savant 
arabe , donna à ses enfans au moment où il 
était étendu sur son lit de mort. 11 les en- 
gagea à se conduire dans le choix de leurs 
éludes d’après leurs goûts et leurs inclina- 


(i ) Memoirs of the lift, T'Vritings and correspon- 
de nce , of sir IV. Jones, in— 8*, p. 544- 
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lions , et d’éviter seulement l’astrologie judi- 
ciaire, l'alchimie et la controverse. Car une 
anticipation inquiète de l’avenir ne sert qu'à 
aggraver les peines de la vie ; la poursuite 
d’une source idéale de richesses absorbe 
celles qu'on possède réellement , et une re- 
cherche captieuse de la vérité elle-même , en 
favorisant les progrès du septicisme , tend à 
renverser la sûreté de la foi et à détruire les 
appuis de la religion (1). 

Nous en avons dit assez pour démontrer 
que les Turcs ne sont éloignés des ins- 
tructions utiles ni par les principes de leur 
religion, ni par un penchant inné pour l’i- 
gnorance, dont ils ont été injustement accu- 
sés, et que, loin demépriser la littérature ou 
les arts , il n’y a peut-être aucun peuple chez 
lequel un talent éminent dans les sciences 
en général s’attire de plus grandes distinc- 
tions fa). Si celte assertion avait besoin d’une 
nouvelle preuve , on la trouverait dans l’o- 
pinion d’un poète turc. Nabi Effendi, écri- 
vain estimé , qui est mort il y a environ 
un siècle , et dont les ouvrages ont été tra- 


(1) Bibliothèque orientale de d’IIerbelot , au mot 
Elm, p. 5 12. (2) Totleriui , Littérature des Turcs, 

t. 1 , p. 4. 
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duits par M. dp Cardonne et insères dans ses 
Mélanges de littérature orientale , a adresse à 
son fils un poème dans lequel il lui conseille 
de consacrer l'aurore de sa raison à l’étude 
des sciences. « Elles sont , dit-il , d’une res- 
« source infinie dans toutes les circonstances 
« de la vie. Elles forment le cœur, épurent 
« l’esprit et instruisent les hommes de leurs 
« devoirs. C’est par elles que nous arrivons 
« aux dignités et aux honneurs. Elles font 
«nos délices dans la prospérité, et notre 
« consolation dans l’adversité. 11 serait iin- 
« possible de faire l’énumération de leurs 
« avantages, ou de les posséder sans les cul- 
« tiver avec assiduité. Elles sont les filles du 
'< travail, et ce n’est que par lui quelles peu- 
« vent s’acquérir. Efforcez-vous donc d’orner 
« votre esprit par toutes les espèces de con- 
« naissances. Quelle immense distance n'y a- 
* t-il pas entre un savant et un ignorant ! La 
« plus brillante clarté, comparée à l’obscurité 
« la plus profonde , la vie à la mort , l’exis- 
« tence au néant, n’expriment que faiblc- 
« ment l'intervalle qui sépare l’homme ins- 
« fruit de l’ignorant. L’ignorance est la source 
« empoisonnée de tous les maux qui affligent 
« l’univers. L’aveugle superstition , l’irréli- 
« gion , la barbarie , destructrices des arts , 
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« marchent à ses côtes ; et la bassesse , 

« la honte , le mépris , forment son cor- 
« tége. » 

Un renégat nommelbrahim, encouragé par imprimerie, 
le grand vézyr Ibrahim Pacha et par le moufty 
Adboullah Efendy, introduisit à Constanti- 
nople en 1727 la première presse d’imprime* 
rie. Le Fctwa du moufty, soutenu de l’opi- 
nion des premiers magistrats et des docteurs 
les plus distingués , déclare l’entreprise de la 
plus haute utilité. Le Khalthi chéryf du sultban 
Ahmed III , ou lettres -patentes pour auto- 
riser cet établissement , présente la convic- 
tion des avantages de l’imprimerie. Le sulthan 
se félicite de ce que la Providence lui a réservé 
un aussi grand bienfait pour illustrer son 
règne , et attirer sur sa personne auguste les 
bénédictions de ses sujets et celles des Musul- 
mans, jusqu’à la fin des siècles (r). M. Ruffin 
assure, dans la dissertation qu’il a mise devant 
les Mémoires du baron de Toit , « que les 
« Oulémas, jaloux de laprééminence que leur 
« instruction , telle qu’elle est, leur conserve 
« sur le peuple, s’opposent à l’imprimerie; 

« et il ajoute que comme, dans toutes les bran- 
« clies d’instruction , les manuscrits élémen- 


(1) Tab. gén., t. 11, p. 5 ;o. 

I. 19 
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« tairts sont , par leur petit nombre et la 
« cherté de leurs copies , insuffisans pour 
« éclairer le peuple , c’est cette opposition 
« qui tient la nation dans l’ignorance. » Il y 
a cependant un fait plus certain , c’est que 
les Oulémas ont donné publiquement leur 
approbation pour le nouvel établissement , 
et n'ont imposé à la presse d’autre restriction 
que celle que la nature des choses apporte 
aux progrès des connaissances. Le Coran 
seul, et les livres qui traitent de la loi et des 
préceptes du prophète, ne peuvent être im- 
primés; prohibition utile et salutaire qui con- 
serve la religion dans sa pureté , et étouffe 
dès sa naissance cette jalousie que M. Ruffin, 
reproche aux Oulémas (1). 

Les manuscrits ne sont pas rares en Tur- 
quie, on suppose même que leur multipli- 
cité est un obstacle aux progrès de l’im- 
primerie ; mais les élémens des sciences 
et les rudimens n’existent pas encore : il 
faut commencer par les naturaliser, ou bien 


(1) La remarque de M. Rufliii est d’autant moins fon- 
dée , que les manuscrits qui contiennent les prétendus 
privilèges de pre'c'minence des Oulémas ne sont pas 
écrits en caractères sacre's et inintelligibles, et que leur 
lecture n’est pas dc'fendue au peuple. La guerre contre 
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l’imprimerie elle -même ne sera d’aucune 
utilité. 

La Turquie ne dépend d’aucun pays étran- Agriculture 
ger pour sa subsistance ; le travail de ses productions, 
habitans lire du sol , plus abondamment que 
dans aucune partie de l’Europe, toutes les 
productions alimentaires , animales et végé- 
tales, utiles et agréables. En dépit des res- 
trictions impolitiques du gouvernement , le 
blé qui s'y recueille fournit non seulement 
avec profusion à tous les besoins de 1 Em- 
pire , mais encore à une exportation con- 
sidérable. Ainsi , quoique négligée et dé- 
couragée, lagriculture produit au-delà des 
besoins. 

Le blé , le maïs , le riz y sont d’une qualité 
supérieure. Le vin et l'Huile, quoique pri- 
vés de la moitié de leur valeur par la mala- 
dresse et la négligence avec laquelle ils sont 
manipulés, suffisent non seulement pour 
une consommation immense , mais encore 
alimentent plusieurs marchés étrangers. La 
grande exportation des marchandises les 
plus précieuses , après avoir alimenté leur 


leur prééminence peut être aujourd’hui continuée sans 
une taxe plus forte que la différence du prix eutre uj» 
manuscrit et un ouvrage imprimé. 
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cbmmerce intérieur, prouve suffisamment 
leur industrie. La soie , le coton , la laine , 
le lin , les drogues, le café, le sucre, la cire, 
le miel , les fruits, les cuirs , le tabac et d’au- 
tres articles de commerce , sont répandus 
jusque sur les continens d’un autre hémis- 
phère , et les produits de leurs sueurs sou- 
tiennent et embellissent l’existence de ceux 
qui leur rcprochentleur nonchalance.Comme 
le sol qui touche la capitale est stérile et in- 
grat (i), elle tire des villages environnans 
et des côtes qui bordent les deux mers quelle 
commande, tous les légumes et tous les fruits 
de la saveur la plus exquise, et propres à sa- 
tisfaire le goût le plus blasé ; elle reçoit des 
côtes asiatiques de la mer Noire tous les bois 


(i) Witlman’s Travels, p. 20. — Olivier, 1. 1, p. 65 . — 
Les causes de la stérilité du sol n’ont pas été assez remar- 
quées par les voyageurs, qui sont choques de voir inculte 
le terrain qui touche au* portes de Constantinople. 
«Voilà comme sont et doivent être les avenues de la 
« principale re'sidence d’un peuple aussi paresseux et 
« aussi ignorant que dévastateur. » Voyage a Cons- 
tantinople, p. 147. Les vides des deux côtés du Bos- 
phore présentent un tableau bien different ; le terrain 
forme un amphithéâtre de montagnes pierreuses , cou- 
vertes de vignobles , de jardins , d’arbrisseaux et de 
beaux arbres , et la plaine , qui est extrêmement fertile , 
est dans le plus brillant état de culture. 
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necessaires pour le chauffage, les construc- 
tions civiles et la marine. 

Je ne sais si l’Europe peut égaler lesTurcs, 
mais certainement elle ne peut les surpasser 
dans plusieurs de leurs manufactures. Les 
velours, les satins , et les étoffes de soie de 
Brus'e et d’Alep , les serges et les camelots 
d’ Angora, les crêpes et les gazes de Saloni- 
. que, les toiles peintes de Constantinople, les 
tapis de Smyrne , et les étoffes de soie , de 
lin, de coton du Caire, de Scio, de Magnésie, 
de Tocat et de Costambol , présentent des 
échantillons aussi beaux que favorables de 
leur adresse et de leur industrie en géné- 
ral (i). Dans l’opinion de Spon , les ouvriers 
de Constantinople l’emportent sur ceux de 
France dans beaucoup d’objets de commerce 


(i) «Ne doit-on pas s’e'tonner, dit M. Eton , que de- 
« puis qu’ils ont e'tabli la première manufacture de 
« tapis , ils n’aient pas perfectionné les dessins , leur 
« étant permis sur-tout d’imiter les fleurs? On peut en 
« dire autaut de leurs broderies et des étoiles faites à 
« Bruse, à Alep et à Damas? » p. 208. 

On doit être encore plus étonné de ce que les 
dessins des tapis de Turquie sont copiés en Angleterre, 
et de ce qu’en imitant les scballs de Cachemire , nous 
continuons à conserver des fleurs aussi grotesques quç 

celles des tapis de Turquie. 
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inférieur. Ils suivent toujours les pratiques 
qu’ils onttrouvées établies. Mais, d’après leur 
indolence à adopter les innovations, ils n’ont 
ni introduit ni encouragé plusieurs arts utiles 
ou agréables d’invention moderne. Ils n’ont 
besoin d’aucun étranger pour les aider dans 
les travaux de leurs mines et de leurs subs- 
tances fossiles : c’est de leurs propres car- 
rières qu’ils tirent le marbre et les pierres 
plus ordinaires qu’ils emploient dans leurs 
bâtimcns. Leur architecture navale n’est 
pointa mépriser, et leurs barques et leurs 
canots sont de la construction la plus gra- 
cieuse (i). Leur fonderie de canons de bronze 
a été admirée (2). Leur canons de fusil et de 
pistolet, et sur- tout leurs lames de sabre , 

(1) « Nous avons e'tè à bord du Sulthan Se'lym avec 
« M. Spurring , constructeur de bâtimcns à Constanti- 
« nople, et nous avons trouve ce vaisseau d’une beaute 
« remarquable. » D r Wittman’s Travels , p. 57. «J’ai vu 
« lancer un vaisseau de 74 : celte operation , conduite 
« de main de maître , nous a fait le plus grand plaisir. » 
Ibid , p. 96. (2) Olivier dit que ce sont les Français qui 
leur ont appris à couler les canons ; mais , un siècle au- 
paravant, Touruefort les avait juges bons. «Ils cm- 
« ploient de bons métaux, et observent de justes pro- 
« portions; mais leur artillerie est la plus simple 
« possible et sans ornement, # Touruefort, tom. 11, 
FS- ’fM- 
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jouissent de la plus haute réputation, même 
chez les étrangers. 

Il n’est pas de preuve plus évidente de la Architecture 
dégradation des arts mécaniques, produite par 
l’ignorance ou la négligence des principes 
scientifiques , que létat de leur architecture. 

Leurs bâtimens sont des copies grossières et 
incohérentes , qui n’ont ni l’unité ni la sim- 
plicité de l’original : ce sont les efforts de 
l'admiration , qui ignore la méthode de riva- 
liser la perfection et la sublimité , et non 
l’effet de celte combinaison de résultats aux- 
quels a été graduellement conduit, un peuple 
créateur par une série de raisonneinens. 

Pesans dans leurs proportions , leurs édi- 
fices ne sont imposans que par leur masse. 

Les parties n’ont entr’elles aucune harmonie , 
et ne sont soumises à aucun principe régu- 
lateur : les détails sont mauvais ; ils pèchent 
autant par le goût que par l’exécution. Leurs 
décorations fantastiques ne sont dirigées ni 
parla raison ni par le naturel : elles sont sans 
utilité , sans intention , sans liaison avec le 
dessin général ; rien enfin n'indique les con- 
ceptions du génie. Mais quoique , dans ces 
masses d’une magnificence monstrueuse , 
nous découvrions la grande infériorité d’une 
pratique sans principe, comparée à une me'* 
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thode scientifique , nous n’en devons pas 
moins admirer l'adresse et l'industrie avec 
j esquelles elles ont été élevées ; et quoique nous 
versions le ridicule sur l’architecte , nous 
n'en devons pas moins admirer le construc- 
teur (1). Le talent de leurs ouvriers brille 


(1) a L'élégance et l'art brillent avec tant d’éclat dans 
« la mosquée du sulthan Sélvm , que la description de 
« ses proportions conviendrait aux enfans de Dédale. 
« C’est un carré construit avec des pierres carrées. La 
« longueur de ses côtés est de cinquante coudées , et sa 
0 hauteur est de soixante. Le toit occupe le même espace 
« que le planeherjil n ’j a pas d'arche parlant desangles» 
« et la courbe de la voûte naît des murs mêmes , de nia- 
it nière que c’est du point des angles qu’est tracé l’arc d’un 
« cercle presque horizontal. iCan ternir, p. 182. ) Soléïnia- 
« nyéh est bâtie avec tant d’art et d’élégance qu’aucun édi- 
« fice ne mérite de lui être comparé : c’est non seulement 
« l’opinion des Turcs , mais aussi celle des étrangers de 
« différentes nations. (Ibid., pag. 2j5.) La mosquée 
« du sulthan Ahmed , quoique plus petite que Sainte- 
« Sophie, la surpasse en magnificence. (Ibid., p. 297.) » 
Mais ce sont là les descriptions des Grecs. La mosquée 
du sulthan Ahmed est décrite plus exactement par 
lord Sandwich , qui dit : o Elle serait justement ré- 
« putée un édifice très-magnifique, si elle était cons- 
« truite plus conformément aux règles de i’architeo 
« ture , dont les Turcs n’ont pas la moindre connais- 
« sance. La ligure de cette mosquée est un carré dont la 
« couverture est composée d’un grand dôme plat et do 
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dans la construction des minarets , dont les 
flèches sont surmontées d’une galerie d’où 
le peuple est appelé aux prières publiques. 
Us ne présentent pas, il est vrai, l’idée 
de la force et de la solidité qui doit être 
le but principal de l'architecture ; cepen- 
dant ils plaisent par leur légèreté pittoresque 
et la hardiesse gracieuse de leur élévation. 

La monotonie des habitudes et l'austérité 
des coutumes glacent et repoussent les élans 
du génie. Leurs villes ne sont ornées d’aucun 
monument propre à embellir ou destiné à 
égayer. Le cirque , le forum , le théâtre , l’o- 
bélisque , la colonne , l’arc de triomphe 
sont des monumens que leur interdisent 
leurs préjugés. Les cérémonies religieuses, 
voilà leurs seuls plaisirs publics. Leurs tem- 
ples, leurs bains, leurs fontaines, et leurs 


a quatre autres plus petits. Le grand dôme est soutenu 
k sur les côle's par quatre colonnes de marbre d’une 
« e'paisseur immense , leur circonférence e'tant plus 
u grande que leur hauteur, et qui, quoique cannelées, 
« ne peuvent être rapportées à aucun ordre d’architec- 
« ture. Toutes les autres mosquées sont sur le même 
* modèle , et ne diffèrent qu’en dimension ou en'magni- 
« ficeuce. Lord Sandwich’s Travels , p. 128. Voyez 
une description de Soléimanych dans Grelot , Relation 
R' un Voyage a Constantinople, p. 55o. Paris, i68t. 
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monumens funéraires, sont les seuls édi- 
fices auxquels ils accordent quelques ome- 
mens. Le goût s’exerce rarement dans les 
autres constructions d’utilité publique, tels 
que les khans et bczesiins ; les ponts cl les 
aqqeducs. 

Scoîptare. La sculpture en bois et en stuc, la gravure 
des inscriptions sur les monumens ou lés 
cachets, sont exécutés avec une netteté et 
une précision admirables. Les plafonds elles 
lambris des appartemens, et les ornemens ci- 
selés dansl’intéricur des maisons turques attes- 
tent la dextérité, et même le goût des artistes. 

PHntnrr. Leurs tableaux, bornés aux paysages et à 
l’architecture , ont aussi peu de mérite par le 
dessin que par l’exécution ; les proportions 
y sont mal observées , et ils ne connaissent 
aucune des règles de la perspective linéaire 
ou aérienne. 

ctroaolonie Us comptent le temps par révolutions- 
lunaires , de manière que , dans l’espace de 
trente-trois ans, les mois turcs se trouvent 
avoir parcouru toutes les saisons de l’année. 
Dans les affaires religieuses ils sont astreints 
à ce mode ; mais pour le concilier avec le 
cours du soleil , ils font usage du Calendrier 
grégorien dans les affaires civiles. Comme 
à la naissance du mahométisme les horloges 
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étaient inconnues , les heures de la prière 
étaient réglées par le cours journalier du 
soleil ; et quoique l’usage des horloges soit 
devenu général, cette coutume est religieuse- 
ment conservée par les Turcs. Le jour civil 
commence au coucher du soleil, de manière 
que les heures qui indiquent le milieu du jour 
et le milieu de la nuit varient continuellement. 
Pour remédier à cet inconvénient et assurer 
les heures de la prière, les fidèles font usage 
d’almanachs , qui , calculés pour le degré de 
longitude de chaque province , indiquent le 
temps précis des heures de la prière. 

Leurs connaissances en géographie ne s’é- g 
tendent pas au-delà des limites de leur Em- 
pire. Les gens en place connaissaient rare- 
ment la position respective de leurs plus 
proches voisins , et ne conçoivent pas que 
l’astronomie puisse être appliquée à fixer 
d’une manière certaine la position géogra- 
phique des lieux (t). 


(i) On a «lit que : « C’est un article de foi, depuis 
<* le inufli jusqu’au pajsan, que Palmyre et Balbec ont 
« e'ié bâties par des esprits aux ordres de Salomon, » 
Survey of the turhish empire , p. 200. 

II faut convenir que les excursions de l’erreur sont 
infinies, et qu’il n’est pas d’absurdité’ qui ne soit entrée 
dans la tête dcplusicurs demi-savans turcs. Néanmoins, 
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Astrologie. L'astrologie est rayée de h liste des sciences, 
même dans l’esprit du bas» peuple de beau- 

quoi qu’en dise M. Wood au sujet de cet article de foi 
particulier , il peut régner parmi les Arabes qui ont 
construit leurs huttes au milieu des ruines de Balbcc et 
de Palnvyre j mais je puis assurer que les Turcs ignorent 
entièrement l’existence de ces deux villes. 

Le journal du docteur Wittman est un recueil esti- 
mable de faits , quand il parle de ce qu’il a vu et 
entendu , et il est fâcheux qu’il y ait mêle' beaucoup 
d’anecdotes qui ne sont fondées que sur des rapports 
vagues et populaires. Cette observation n’est cependant 
pas applicable à celle qui suit, quoique je doute de son 
exactitude d’après la connaissance que j’ai que M. Vin- 
chenzo était trop ignorant , même en langue turque , 
pour interpre’ler d’une manière intelligible la substance 
d’une conversation semblable à celle qu’eut le general 
K.oëhIer avec le grand vc'zyr. Le general dit , entre 
autres choses , à son altesse que la terre était ronde. Cette 
nouvelle ne causa pas peu de surprise au ministre turc , 
et sa réponse fit voir qu’il était disposé à douter de 
l’assertion, a Si la terre était ronde, observa-t-il, comment 
« les habitans et les autres objets mobiles qui occupe- 
« raient la portion au-dessous de nous , pourraient-ils 
« s’empêcher de tomber?» Sur ce que le général lui 
dit que la terre tournait autour du soleil , il témoigna le 
même degré de septicisme , en observant que , dans ce 
cas , les vaisseaux chargés à Jaffa pour Constantinople 
seraient entraînés à Londres ou ailleurs , au lieu de se 
rendre à la capitale. Le docteur Wittman termine par 
dire , trop généralement peut-être : « Tant est grande 
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coup de pays de l'Europe. Ce fantôme qui , 
dans les siècles reculés, a arraché tant d’hom- 
mes à une vie irréprochable pour les con- 
duire au crime , influence encore en Turquie 
les conseils publics , et nuit au bonheur parti- 
culier de toutes les classes de cette nation (i). 
Le munedjim bachy, chef des astrologues, est 
un officier du sérail, ou delà maison du sulthan. 
Il est consulté dans toutes les occasions qui ont 
rapport à la santé, la sûreté ou la convenance 
du sulthan; on considère même comme essen- 
tiel au salut public de suivre son opinion 
dans la détermination du jour ou de l'instant 
précis où l’on doit entreprendre une affaire 
importante , telle que la marche d’une armée, 
la sortie ou l’appareillage d’une flotte , le mo- 
ment de lancer un vaisseau, de poser la pre- 
mière pierre d’un édifice public , de conférer 


a l'instruction d’un homme d’Etat en Turquie , dans la 
«géographie et i’astrouomie î » Wiltmau’s Traveh , 
p. t35. 

(i) Je me rappelle que , dans une compagnie où j’étais 
pre'sent, l’abbe Beauchamp dit qu’en passaut par Alep , 
à son retour de Bagdad , le pacha ayant appris sou ar- 
rive'c , et connaissant ses taleus en astronomie , lui en- 
voya demander par quels moyens il pourrait retrouver 
un cheval qui depuis quelques semaines s’e'tait échappé 
dans le désert. 
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de nouvelles dignités, et sur-tout de nommci* 
un grand vézyr. Les sulthansothomansont re- 
ligieusement perpétué cette coutume, qui leur 
a été transmise par les khalyfes , quoiqu’elle 
soit contraire à l’esprit général et aux insti- 
tutions positives de la doctrine et de la loi 
du Prophète , qui appelle l'astrologie une 
science fausse, et flétrit du nom de menteurs 
ceux qui la professent (1)1 

Il est constaté que l’astronomie a été éten- 
due et perfectionnée par l’étude et les obser- 
vations des philosophes arabes qui , comme 
on le voit par les monumens existans , ont 
fait des recherches sur la grandeur, les dis- 
tances , le cours et les aberrations des corps 
célestes. Cependant leur but principal dans 
ces recherches n’était peut-être pas autant le 
désir de faire des découvertes scientifiques , 
que celui de démêler, des embarras que pré- 
sentent le système planétaire , l’ordre de la 
providence dans le gouvernement moral de 


(i) Le docteur Winmail demande si un tel peuple 
peut être formidable. A cela , je ne me fais pas de scru- 
pule de repondre affirmativement ; car les nations" les 
plus grandes et les plus formidables , même à des 
époques peu recule'es de l’histoire moderne, ont cru à 
l’influence des astres sur les actions des hommes. 
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l’univers. Plusieurs khalyfes ont été renom- 
més pour l’étendue de leurs connaissances 
en astronomie ; mais, d’après leurs vues va- 
riables et imparfaites de la nature et des 
bornes de l'entendement humain , ils furent 
moins jaloux de certifier les révolutions des 
corps célestes et de découvrir les causes de 
leurs mouvcmens , que de prédire d’après 
leurs phases et leurs aspects les destins des 
royaumes , des monarques , et meme des 
familles et des individus. Les Turcs possè- 
dent au moins assez de connaissances en 
astronomie pour être en état d’indiquer dans 
leurs almanachs le cours , les révolutions et 
les éclipses du soleil et de la lune. C’est à 
une opiniâtreté de zèle qu’est due la décision 
de leurs théologiens qui ont prononcé que , 
dans une religion soutenue parle témoignage 
plutôt que par son évidence intrinsèque , 
aucun progrès dans les sciences ne pouvait 
suppléer la nécessité des témoins oculaires 
pour déterminer l’apparence de la nouvelle 
lune, qui fixe le Rarnazan et les principales 
fêtes du culte mahométan. 

J’ai constamment observé qu’ils considè- *& led **' 
rent le talent d’un médecin comme tenant à 
la magie , et qu'ils attendent de lui qu i! ré- 
soudra des difficultés dont on ne peut espérer 
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la solution que par des moyens surnaturels» 
J'ai lu qu’un médecin avait acquis auprès de 
ses malades la plus grande réputation , en 
jugeant de leur régime par le mouvement de 
leur pouls ; et que tout homme qui se dit 
médecin doit annoncer dès sa première vi- 
site , avec la précision d’un prophète , la 
minute de la mort, ou d’une crise favorable 
qui sauvera le malade. 

Le défaut de science, d’adresse ou d’instru- 
mens, fait que leur chirurgie est dans un état 
grossier. Mais quoique les chirurgiens chré- 
tiens soient généralement employés par les 
personnes d'un rang élevé , il y a à Constan- 
tinople un Persan qui a acquis une grande 
Chirurgie, réputation, même parmi les Francs, pour la 
remise des os disloqués (i). 


(i) # Sitôt qu’un barbier sait un secret, il s’e'rige en 
« médecin.» Spon , Voyage, p. 2o5. 

Suivant de Toit , la bastonnade entre dans la phar- 
macope'e turque. Un pachah avait lionore'de son amitié 
un négociant europe’en. Le négociant eut une attaque de 
goutte. Le pachah avait étudie' un peu de médecine, et , 
désirant guérir son ami , il ordonna à deux dé ses gens 
de lui donner cinquante coups de bâton sous la plante 
des pieds. Quoique le négociant eût bien voulu être dis- 
pensé de l'administration d’une telle médecine , il trouva 
quelle méritait des éloges , car il fut sur-le-champ 
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Dans l’art de la navigation , les Turcs sont Navigation, 
égaux aux Grecs en adresse, et leurs supé- 
rieurs en courage et en fermeté (i). Telle est 
mon opinion , fondée , non d’après leur dé- 
faut évident d’habileté dans la conduite des 
vaisseaux de guerre, mais d’après leur ma- 
nière de manœuvrer les plus petits bâtimens 
caboteurs. J'ai différentes fois traversé la 
mer Noire et l’Archipel dans des bateaux 
grecs et turcs, et j’ai observé le caractère 
des deux peuples dans le danger et dans la 
manière de lui échapper, dans les saisons de 
beau et de mauvais temps. 

J’ai toujours admiré l égalité d’ame des 
Turcs ; mais je me garderai de confier encore 
ma sûreté à la témérité fanfaronne et au dé- 
couragement inactif d’un rcïs grec. Je m’étais 


guéri radicalement. Mem. du baron de Tott, t. iv, 
p. 109. 

( 1 ) On a révoqué en doute l’exactitude de mon as- 
sertion : elle est cependant confirmée par le témoignage 
du docteur Pouqueville , qui était passager snr un bâti- 
ment grec , commandé par le capitaine Guini , de l’île de 
Spezzia , dont les habitans , ainsi que ceux d’Hydra , 
passent pour les meilleurs marins de l'Archipel : « Tant 
« est grande , dit-il , la maladresse des matelots grecs , 
« qui ne le cèdent presque en rien aux Turcs , en fait 
« de navigations. » Voyage en More'e, 1. 1 , p. 55o. 

I. 20 
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embarqué pour Constantinople avec deux 
autres passagers au port de Varna sur la mer 
Noire, dans le mois de novembre. Notre tra- 
versée fut ennuyeuse , mais tranquille jus- 
qu’au moment où nous nous trouvâmes , à 
l’improviste, vers l'entrée du détroit par une 
nuit orageuse. Je ne puis exprimer ni peindre 
la consternation et le désespoir de l’équipage 
lorsque, peu après minuit, on découvrit la 
terre à une petite distance de l avant. Nous 
pouvions l’éviter par la simple manœuvre de 
virer de bord ; mais la mer était forte et tous 
les objets inspiraient la terreur à nos ma- 
telots. 

La confusion empêcha l’exécution des 
ordres nécessaires. Leurs prières n’étaient 
interrompues que par les malédictions qu’ils 
donnaient aux passagers , à la mauvaise for- 
tune desquels ils attribuaient les effets de 
leur propre négligence. Le pilote était le 
seul turc qui fût à bord : lui seul resta ferme ; 
lui seul anima l’équipage à la manœuvre par 
son exemple et son autorité , et par un sim- 
ple virement de bord nous nous trouvâmes 
hors de danger (i). 


(i) Comme dura ut l'hiver la mer Noire est beaucoup 
plus orageuse que la Propontide et l'Archipel, ils avaient 
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J’avais précédemment traversé la mer 
Noire d’Odessa à Constantinople dans un 
bateau de passage grec. Comme nous appro- 
chions du promontoire de l’Hœmus , un 
brouillard épais s’éleva des vallées et des 
gorges de cette chaîne de montagnes, et cou- 
vrit la mer de manière à nous empêcher 
d’apercevoir le gissement de la côte. Dans 
cet état d’incertitude qui m’inquiétait, on eut 
recours à un expédient, qui est, je crois, par- 
ticulier à la nation grecque. Le mousse de la 
chambre , qui était le plus jeune et proba- 
blement la plus innocente des personnes qui 
étaient dans le vaisseau , prit un encensoir 
garni d’encens, avec lequel il parfuma tous les 
coins du vaisseau et encensa tous les passa- 
gers, en invoquant l’aide du ciel par la répé- 
tition continuelle de Kyrie, cleyson. Le ci avons 


entrepris ce voyage malgré eux. Depuis Encada jus- 
qu’aux caps du Délroit, il n’y a pas de port : en sorte 
que dans le nombre des bateaux qui s'exposent à navi- 
guer pendant les cinq mois d’hiver, beaucoup sont jetés 
sur les rochers et les côtes sahlouueuses du sud , par 
les vcuts de nord , de nord-est et de nord-ouest. Ces 
bàlimens sont de l’espèce de ceux appelés saïtjucs, 
qui ne sont pas construits pour tenir la mer par de 
gros temps , et qui sont alors obligés de faire veut ar- 
rière pour se réfugier dans quelque port. 
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ou pilote fut, en raison de son âge et de son 
expérience, chargé de descendre à la mef 
une calebasse ou citrouille creuse, dans la- 
quelle était fixé un flambeau allumé , et nous 
attendîmes avec une dévote confiance la dis- 
persion du brouillard. L’approche de la nuit 
empêcha l’entier effet du miracle : heu- 
reusement que le temps était calme et la 
mer unie. 

Notre reïs qui , dans le beau temps , était 
un misérable libertin , gronda sévèrement le 
mousse pour avoir négligé d’allumer la lampe 
qui aurait dû brûler devant l’image du saint 
patron du vaisseau. « Je suis plus attentif à 
« ce devoir, dit-il, depuis qu’il m’est arrivé 
« une chose que je n’oublierai jamais. J’étais 
« dans un port, et je dormais sur le pont, en- 
« touré de tout mon équipage , lorsqu’au mi- 
« lieu delà nuit je fus réveillé par des coups 
« violens que je reçus sur les épaules. Je me 
« levai , et je vis un personnage vénérable 
« portant une longue barbe blanche comme 
« la neige, dont le maintien exprimait la co- 
« 1ère , et qui , malgré mes larmes et mes 
« supplications , ne cessa de me battre que 
« lorsque mon corps ne fut plus qu’une conti- 
« nuité de meurtrissures. Je m’évanouis d’an- 
« goisses et de terreur. Quand je revins à moi, 
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« je trouvai mes gens encore endormis ; ils 
« n'avaient entendu aucun bruit et n’avaient 
« vu personne. Ce ne fut que lorsque je ren- 
« trai dans ma chambre pour me restaurer 
« par un verre de raki, que je m’aperçus que 
« la lampe était éteinte , et que je confessai 
« la justice du châtiment que j’avais reçu. » 

De ce moment la dévotion fut à l’ordre du 
jour; chacun doubla tous les soirs ses prières 
et multiplia les signes de croix et les génu- 
flexions. Un malheureux esprit fort qui , 
pendant qu’on était à l'ancre dans un beau 
temps, avait cité Voltaire, dont le nom a la 
même acception que celui de l’Antéchrist , 
fut évité comme infecté et laissé pour accom- 
plir sa pénitence isolée , mais sincère ; tan- 
dis que le cercle des élus était suspendu aux 
lèvres de son antagoniste, écoutant avec édi- 
difi cation ses raisonnemens indigestes , et 
prouvant leur foi par une adoption aveugle 
de toutes les absurdités dont étaient pleines 
ses histoires de légende. 

Quand le ministre Colbert demanda aux Commerce, 
négocians français de quelle manière le gou- 
vernement devait intervenir dans les affaires 
du commerce pour .eur plus grand avantage, 
ils lui conseillèrent de laisser à leur disposi- 
tion le soin de pourvoir à leurs propres inté- 
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rêts. Cette maxime, adoptée parles hommes 
d’état les plus éclairés, d’après la conviction 
de son utilité et de son importance, est sui- 
vie , à la vérité sans le savoir , par les Turcs , 
parce qu'elle coïncide parfaitement avec leur 
inertie et leur apathie. Il n’y a aucune restric- 
tion au commerce, excepté la défense géné- 
rale d’exporter â l’étranger aucun des objets 
nécessaires à la vie , spécialement de la capi- 
tale, où cette défense est rigoureusement ob- 
servée. Il n’est pas douteux que cette restric- 
tion impolitique sera supprimée lorsque le 
gouvernement turc commencera à sentir que 
ce moyen, établi dans l’intention d’y assurer 
l'abondance, est, dans le fait, la seule cause 
accidentelle des disettes qu’on y éprouve 
quelquefois. A cette exception près, le com- 
merce est parfaitement libre et sans entraves. 
Touslesarticlesproduitsou manufacturés soit 
chez létranger, soit dans l'intérieur, entrent 
et sortent de tous les ports dans toutes les 
provinces, sans que le magistral en prenne 
aucune connaissance, après le paiement des 
droits. J’en parle d’après ce qui se passe au- 
jourd’hui, et je puis appeler en témoignage 
de la vérité de cette assertion tous les négo- 
cia ns étrangers ou naturels de la Turquie. 

Si nous nous en rapportons à M. Kton , les 
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idées qu’ont du commerce les personnes de 
tous les rangs, ne sont pas moins étroites et 
moins absurdes que toutes leurs autres opi- 
nions. « Nous ne devrions pas commercer , 

« disent les Turcs, avec ces nations men- 
« (liantes qui viennent pour acheter de nous 
« ces marchandises rares et ces objets précieux, 

* que nous ne devrions pas leur vendre, mais 
« avec les peuples qui nous apportent ces 
« mêmes articles sans que nous ayons la peine 
« de les manufacturer ou de les importer 
« nous-mêmes. C'est d'après ce principe qu’il 
« est défendu de vendre aux étrangers le 
« café moka (i). » Sans douter de l’exac- 
titude d’un tel discours, dont il est difficile 
de saisir le sens précis, nous pouvons nous 
permettre de demander par qui un tel lan- 
gage a été tenu parmi les Turcs. Est-ce 
par le législateur ? il n’interdit le com- 
merce avec aucune nation. Est-ce par le gou- 
vernement ou les magistrats ? ils n’excluent 
de leurs marchés aucun étranger. Est-ce 
par le propriétaire turc ? il confond tous les 
Européens sous le nom général de Francs, 
et ne connaît entr’eux aucune autre distinc- 
tion. 


(i) Survey ofthe Turkish empire , p. 238 . 
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Les grandes routes, en Turquie, sont ra- 
rement fréquentées par les particuliers pour 
autre raison que pour leurs affaires. Les cara- 
vanes de marchands en Europe et en Asie sont 
composées de chevaux et de chameaux , et 
c’est par ce moyen que les marchandises sont 
transportées des frontières de la Hongrie 
au golfe Persique. Les voitures à roues ne 
sont pas inconnues ; mais on n’en fait pins 
usage , à cause de leur incommodité , eu égard 
à la nature du pays. 

Les Tatars sont des courriers publics très- 
respectcs pour leur bonne conduite et leur 
fidélité. Leur nom n’indique pas leur origine, 
car ils sont pris indistinctement dans toutes 
les provinces de l’Empire; mais ils sont dis- 
tingués par le bonnet latar, appelé calpac , 
qu’ils portent au lieu de turban. Ils sont forts 
et robustes, et font leurs voyages avec une 
célérité remarquable. Comme il n’y a pas de 
poste générale , il y a un certain nombre de 
ces Tatars attachés à la cour , aux armées et 
aux gouverneurs de provinces, et qui, sui- 
vant les circonstances, sont expédiés pour 
toutes les parties de l’Empire. Les postes 
aux chevaux , dans la Turquie d’Europe que 
j’ai traversée , sont bien servies en chevaux, 
et les couriers tatars y trouvent toutes les 
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espèces de commodités qu’exige leur genre 
de vie (i). 

Le trait le plus frappant dans les établis- 
semens turcs , et qui le premier fixe l’atten- 
tion d’un observateur, est l'abus de l'autorité. 
Les auteurs ont varié dans l’opinion si cet 
abus était compris dans la perfection de la ty- 
rannie appelée despotisme. Leur défaut d’ac- 
cord vient plutôt de leur différence dans la 
manière dont ils conçoivent le terme , que 


(i) M. Griffits voyagea comme Grec dans l’intention 
d’acquérir une connaissance plus parfaite des mœurs 
originales des Turcs. Il se plaint de la conduite gros- 
sière de ces guides tatars; mais il n’eût pas eu à s’en 
ptaindre s’il n’eût choisi un caractère qui est aussi peu 
respecte’ en Turquie que ne l'est parmi nous un juif 
vagabond. Un homme bien ne', qui, en voyageant, 
soutint la dignité’ de son caractère , parle de ces Ta- 
tars comme j’ai toujours trouve qu’ils le me’ritent. « La 
« bonne foi avec laquelle ce Turc fit accord avec nous 
« m’a frappe. Il mettait à nous procurer ce qu’il nous 
« fallait un zèle incroyable , étant plus fâché que nous 
« quand il nous manquait quelque chose. Les Turcs 
« offrent mille traits de probité pareils : il y a des pro- 
« fessions où elle est comme un esprit de corps. Les 
« Kiradjis de Salonique transportent, sur leurs cha- 
« meaux , 5o, 60 mille piastres sans donner de reçu, 
« et paient sans difficulté ce qui se perd en route. » 
Voyage à Constantinople, p. i34- 


Abus d’an- 
torité.. 
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d'aucune variété d’opinion sur la politique 
turque. Le mot de despotisme a parmi nous 
une signification si odieuse , qu’il s’unit in- 
volontairement aux idées de violence et d’in- 
justice ; mais, considéré d’une manière abs- 
traite, le despotisme n’est ni plus ni moins 
que la monarchie pure , reconnue pour un 
des trois modes de gouvernement réguliers 
qui ne nécessite aucun abus d’autorité, ni au- 
cune cruauté dans ses procédés , et qui ne 
diffère du système de liberté le plus parfait 
qu’en ce que la même personne réunit l’au- 
torité législative au pouvoir exécutif, au lieu 
de la faire dériver de la volonté générale et 
de la sagesse réunie de la société (i). Ce- 
pendant l’objet que la loi et la puissance 
tendent à faire fleurir , est , en apparence 
au moins, le bonheur de l’Etat, établi, d'un 
côté , sur la nature et les habitudes du peu- 
ple , et, de l’autre, fortement subordonné au 


(i) «Je suppose trois définitions, ou plutôt trois 
« faits : l’un , que le gouvernement républicain est celui 
« où le peuple en corps , ou seulement une partie du 
« peuple, a la souveraine puissance ; le monarchique , 
« celui où uu seul gouverne, mais par des lois fixes et 
« établies ; au lieu que , dans le despotique , un seul , sans 
« loi et sans règle , entraîne tout par sa volonté’ et ses 
a caprices. » Esprit des lois , liv. n , chap. i w . 
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maintien et au soutien de la monarchie. Ce- 
pendant « sous les gouvernemens de cette 
« dernière espèce , à moins que le sceptre 
« ne tombe entre les mains d’un tyran fantas- 
« que , l'administration sera ordinairement 
« conforme aux principes de la justice ; et 
« s’il ne travaille pas d’une manière active au 
« bonheur de son peuple , il n’aura certai- 
« nement pas sa destruction pour objet (t). 

« J’appelle gouvernement despotique , dit 
« sir James Porter , celui dans lequel il 
« n’existe ni loi, ni contrat antérieur à l’u- 
« surpation de la souveraineté ; celui où la 
« formation et l’exécution \ des lois dépen- 
« dent de la volonté arbitraire d’un souverain 
« qui n'est lié ni par l'injonction positive de la 
« divinité , ni par aucun contrat avec le peu- 
« pie. » Et comparant le gouvernement turc 
avec cette définition , quoiqu’il admette 
qu’il ne soit pas parfait ou entièrement 
exempt de despotisme , il assure cepen- 
dant « qu’il est beaucoup plus parfait et 
« beaucoup moins despotique que ne l’ont 
« représenté beaucoup d’écrivains ; en un 
« mot qu’il est très-supérieur , quant à la ré- 
« gularité de ses formes et à la justice de son 

(i) Roberts. Hist. of Charles Oie fifth , p.383, note. 
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« administration , ainsi que beaucoup moins 
« despotique que le gouvernement de plu- 
« sieurs Etats chrétiens (i). » 

Quoique nous admettions cette définition 
du despotisme en théorie comme suffisam- 
ment exacte , et que nous adhérions tout- 
à-fait à l'assertion qu’il est modéré dans la 
pratique , par la régularité des formes et la 
justice des procédés , nous ne pouvons ce- 
pendant donner au gouvernement turc un 
autre nom que celui de despotique. 

Le despotisme est plutôt dans la nature et 
le principe d'un gouvernement , que dans sa 
pratique actuelle et générale (2). Le pouvoir 
du monarque n’est pas toujours occupé à des 
actes de violence. Les grands , qui sont en 
quelque façon au-dessus des lois ordinaires , 
sont, à la vérité , exposés a tous les caprices 
du prince ; mais il faut que le corps du peuple 


(1) Observations on the religion, laws governe- 
ment , etc. of the Turks, préface, pages 14, 19. 
(2) La nature d’un gouvernement est ce qui le cons- 
titue ce qu’il est : ainsi, dans l’e'tat despotique, il est 
essentiel qu’il n’y ait de loi que la volonté du tyran. 

Le principe d’un gouvernement est ce qui le soutient 
et le fait mouvoir; et dans le despotisme , c’est la crainte : 
car il n’emploie ou n’écoute ni modification ni remon- 
trance. 11 ordonne et menace, et il doit être obéi. 
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soit administré par les lois suivant les grands 
principes de la justice : sans cela, l’Etat serait 
lui-même plongé dans une confusion dange- 
reuse (t). 

Il faut dire à l’honneur de la nature hu- 
maine que le pur despotisme sans frein mo- 
ral ou physique , n’est qu’un être idéal , une 
abstraction métaphysique. Quand Esope le 
fabuliste , et le président de Montesquieu 
ont voulu nous inspirer de l’horreur pour 
un système si dégradant , ils ont été obligés 
de le peindre , non comme ayant été observé 
dans la société humaine , mais par des com- 
paraisons tirées d’un abus d’autorité exercée 
par des ignorans ou des sauvages sur les 
brutes ou les choses inanimées (2). Il serait 
donc faux de conclure que parce que nous 


( 1 ) 0 11 faut que le peuple soit juge' par les lois , et les 
« grands par la fantaisie du prince j que la tête du der- 
« nier sujet soit en sûreté , et celle des pachas toujours 
« exposée. » Esprit des Lois , liv. m , ch. xi. ( 2 ) Voyez 
les fables de Phèdre , liv. i*' , fable 3*. 

« Quand les sauvages de la Louisiane veulent avoir du 
« fruit , ils coupent l’arbre au pied , et cueillent le fruit : 
« voilà le despotisme. » 

Tel est le contenu du chapitre de l’Esprit des Lois , 
intitulé : Idée du Despotisme. ( Esprit des Lois , liv. v, 
chap. xin.) 
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caractérisons le gouvernement turc de des- 
potique, d’après l’examen de sa nature et de 
son principe , nous serions disposés à lui at- 
tribuer toutes les atrocités r possibles , comme 
existantes réellement en pratique. 

« Si par despotisme, dit M. Eton, on en- 
te tend un pouvoir qui tire son origine de la 
« force , et se soutient par les mêmes moyens 
« auxquels il doit son etablissement ; un pou- 
« voir qui méprise l einpire de la raison et 
« défend la témérité des recherches ; un pou- 
« voir dont le but est de s’opposer aux pro- 
« grès de l’énergie de l ame et d'anéanlir les 
« facultés de l’homme , le gouvernement de 
« la Turquie peut , à bon droit , être carac- 
« térisé par ce nom (i). » Il est absolument 
nécessaire de prouver l’incorrection de ce 
passage. La puissance de la nation othomane, 
dérivée , il est vrai , de la force , a été fondée 
sur le droit de conquête et doit être soutenue 
parla force. Mais le pouvoir des sulthans sur 
leurs sujets, qui est l’objet de la présente dis- 
cussion, est, dans son origine et ses progrès, 
aussi légitime que celui d'aucun des autres 
souverains du monde. Dans son état actuel , 
bien loin de se soutenir par la force , il n'a 


(i) Survej- of the Turkish empire , p. 17. 
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recours qu’à la raison. Il est vrai que c’est la 
raison de la nation, dont les recherches sont 
bornées aux préceptes du Coran. L’exagéra- 
tion de ses effets, tels qu’ils sont représentés 
par M. Eton, est due à une connaissance 
peu approfondie de ce gouvernement. 

On a dit que le gouvernement turc était 
affranchi du despotisme , parce que , dans 
un gouvernement despotique, la volonté du 
maître est la seule loi, et parce que la crainte 
universelle du monarque est essentielle à son 
existence ; tandis que le sulthan est lié par la 
loi suprême de la religion , et que l’année 
exerce un pouvoir que le sulthan lui-même est 
obligé de craindre. Mais la loi ainsi appelée 
par les Turcs ( improprement quant à ce qui 
regarde le monarque, à moins que nous ne 
voulions nous tromper nous-mêmes en adop- 
tant son origine céleste ,) n’est qu’un code de 
maximes , promulgué par le premier despote 
et transmis à ses successeurs pour maintenir 
l’existence de cette espèce de tyrannie qu’il a 
lui-même usurpée. C’est toujours la volonté 
du despote rendue permanente , comme un hé- 
ritage, pour sa postérité ; ce qui ne change ni 
n’altèrele caractère du despotisme. La terreur 
d'un nom seul ne tiendrait jamais le peuple 
dans la soumission. Une forte armée est 
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nécessaire au souverain pour assurer son effi- 
cacité. Mais parce qu’une armée , quelque 
proche quelle soit de lui , ne peut jamais de- 
venir un instrument passif dans la main d’un 
monarque , doit-elle être pour cela considérée 
comme un obstacle ou un frein à son pouvoir, 
quoiqu’elle ne diffère des autres instrumens 
qu’en ce quelle peut être conduite par des 
motifs personnels à s’écarter de l’objet de son 
institution? Dans les actes ordinaires du gou- 
vernement, ni la religion ni l’armée ne sont 
des freins pour le despotisme; et certainement 
elles ne lui sont pas aussi contraires que le 
seraient l’horreur pour l’oppression et l’es- 
prit de résistance inhérens à la nature hu- 
maine , si ces freins étaient écartés. Elles ne 
mitigent même pas le despotisme , excepté 
envers elles-mêmes , et ce qui n’a pas de rap- 
port à son exercice envers le peuple. Mais 
quand la religion ou l’armée éprouvent l’op- 
pression de la tyrannie et s’occupent de s’en 
délivrer, le despotisme lui-même est renversé 
et une anarchie passagère le remplace (i). 


(i) « Un gouvernement modéré peut, tant qu’il le veut, 
«et sans péril, relâcher ses ressorts. Il se maintient 
« par les lois et par sa force même ; mais lorsque , 
« dans le gouvernement despotique, le prince cesse un 
« moment de lever le bras ; quand il ne peut anéantir à 
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Le docteur Robertson dit : « Il ne peut y 
« avoir de frein constitutionnel à la volonté 
« d’un prince dans un gouvernement despo- 
« tique , mais il peut y en avoir d’accidentel. 
« Quelqu’absolus que soient les sulthans 
« turcs , ils se sentent bornés et par la reU- 
« gion , principe fondamental de leur auto- 
« rite » et par l’armée , instrument dont ils 
« font usage pour l’exercer (i ) .» Montes- 
quieu est aussi d’opinion que quelquefois la 
religion peut avec suceès être opposée à la 
volonté d’un prince arbitraire. « Le sujet, 
« dit-il, abandonnera son père, l’assassinera 
«même, si le despote l’ordonne; mais le 
« bigot ne boira pas de vin , malgré le» ordre» 
« et les menaces de son prince. Les lois de 
« la religion sont d'une autorité suprême : 
« elles sont imposées sur le prince comme 
« sur ses sujets (2). » 

Mais de quelle importance peut être l'o- 
bligation imposée par la religion sur les ac- 
tions des princes? Elle ne leur demandée que 

« l’inslanl ceux qui ont les premières places, tout est 
a perdu ; car le ressort du gouvernement, qui est la 
« crainte , n’y e’tant plus , le peuple n’a plus de protec- 
« teur. » Esprit des lois, liv. 111 , chap. ix. 

(1) Histoire de Charles-Quint , p. 189. (a) Esprit 

des Lois, liv. ni, chap. x. 
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de se conformer aux rits et aux cérémonies 
établis. Il est vrai quelle prêche la vertu ; 
mais il n'est aucune religion qui soumette la 
conduite du prince au jugement du peuple- 
Elle s’adresse directement à la conscience 
de l’individu. Elle dit à ceux qui veulent se 
mêler de scs augustes fonctions : « Que celui 
« de vous qui est sans péché jette la première 
« pierre. » 

La religion mahométane inculque les de- 
voirs réciproques que doivent observer le 
prince et ses sujets; mais quoiqu'elle recom- 
mande au monarque un gouvernement et une 
administration justes, elle ne peut l’y con- 
traindre. Les seules conditions qu’elle impose 
aux sulthans turcs, sont la profession de la 
foi mahométane, etla conformité au cérémo- 
nial de l’église mahométane ; et quoique la 
pratique de toutes les vertus royales soit la 
plus conforme à ces devoirs, ils ne sont ce- 
pendant pas incompatibles*avec la tyrannie 
la plus atroce. > •• 

L’armée peut , il est vrai , faire quelque- 
fois plier l’autorité qu’elle soutient. Gela 
n’arrive cependant que pour repousser les 
actes qui menacent immédiatement sa sûreté 
ou son ambition. Les gardes prétoriennes à 
Rome , et les janissaires à Constantinople , 
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ont également détrôné leurs princes, les ont 
mis à mort , leur ont donné la couronne ; 
mais leur intervention n’a jamais , soit à des- 
sein, soit accidentellement, mitigé la violence 
ou adouci la sévérité du despotisme. 

De Tott , pour faire hommage à la théorie 
de Montesquieu ( flatterie que cet auteur es- 
timable aurait dédaignée), a voulu adoucir jus- 
qu’à la face hideuse du pouvoir arbitraire. La 
crainte est le principe d'un gouvernement 
despotique : et« le Turc, poussé à la violence 
« par le despotisme, désire, mais craint de 
« commettre un meurtre , jusqu’à ce que l’i— 
« vresse l’ait mis au niveau du despote. » Le 
Turc indolent se livre à son goût naturel pour 
le repos à l’ombre des grands arbres, « parce 
« que le despotisme , qui le laisse passer de 
c< l’enfance à la décrépitude sans imprimer 
« une seule ride sur son front , ne lui donne- 
« rait pas le temps d’élever et de voir croître 
« des arbres. Sa compassion pour les brutes 
« vient de l’orgueil, du despotisme, qui, tan- 
« dis qu’il confond tous les êtres vivans , 
« choisit ses favoris parmi les plus faibles. » 
Ainsi nous voyons lamême personne, alter- 
nativement tyran et esclave du despotisme , 
poussée à la violence par la possession de 
l’autorité , et détournée de son exercice par 


I 
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cette même autorité à laquelle elle est elle- 
même sujette dans un sens opposé. 

L’honneur , ce principal mobile dans une 
monarchie, est inconnu sous le despotisme. 
De Tott , en contradiction , je puis le dire , 
avec ses propres connaissances , nie jusqu’à 
l’existence du mot dans le vocabulaire turc. 
De Tott paraît jaloux de faire à Montesquieu 
un compliment semblable à celui que firent 
à Newton les philosophes français envoyés 
par la cour de Versailles pouf mesurer un aré 
du méridien dans différentes parties dumonde, 
quand , à leur retour , ils assurèrent que , par 
leurs travaux , ils avaient constaté l’exactitude 
de sa théorie sur la vraie figure de la terre. 

Cette exposition de la mauvaise foi du 
baron de Tott dans son admiration pouf 
Montesquieu , ne diminue en rien notre res- 
pect envers l’admirable auteur de X Esprit des 
lois , dont le nom et la réputation doivent 
être immortels. Mais quelqu’ ingénieux, quel- 
que raisonnable que soit son système , nous 
n’essaierons jamais d’en faire un usage sem- 
blable à celui du lit de Procuste , et nous ne 
nierons pas le témoignage de nos sens pour 
obéir à son autorité (i). 

(i) Comparez YEsprit des Lois, liy- ni, chap. ix , 
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Montesquieu , induit probablement en er- 
reur par un auteur nommé Perry, dit, à la 
vérité, que : « L’honneur est inconnu dans les 
« états despotiques, où souvent même il n'y a 
« pas de mot pour l’exprimer. » La proposi- 
sition est fausse par rapport à la Turquie. 
D’Ohsson, pour réfuter le baron de Tott, 
dit : « Ceux qui prétendent que le mot hon- 
« neur n’existe pas dans la langue turque , ne 
« prouvent que leur peu de connaissances de 
« l’idiôme et des mœurs de cette nation- Au- 
« trement , comment pourraient-ils ignorer 
« ces mots qui correspondent à honneur , 
«dignité, réputation, considération, dont 
« les Turcs font un usage constant dans toutes 
« les discussions relatives à La probité, l’hon- 
« nêteté ou la justice (i). » 

Le sentiment de l’honneur existe parmi 
les Turcs comme le mot dans leur langue. Je 
demanderai à ceux qui nient son influence 
dans un pays despotique , à quel autre prin- 
cipe ils attribueront la conduite des Turcs 

avec les Mémoires du baron de Tott, dise. pre'lim.,p. 8. 
— L ’ Esprit des Lois liv. m, chap. vm, avec les Mé- 
moires , t. m, p. 140. — L'oyez aussi les Mémoires , 
t. 1 , p. 62 et 207. 

(1) Irz , Naraous , Chan , Cheubrcth. — Tableau 
vénérai , t. iv, p. 374* 
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dan& une circonstance rapportée parle doc- 
teur Wittman. « Le 17 juin, le mécontente- 
« ment éclate parmi les janissaires , parce que 
« le corps de troupes auxiliaires anglaises aux 
«ordres du colonel Stewart, et le corps 
« turc commandé par Taher, pacha , se sont 
« avancés sur leur front. » Si ce n’est pas là 
de l’honneur, je ne sais plus comment le dé- 
finir. Qu’il provienne de l'orgueil ou de la 
honte , il faut qu’il y ait là un sentiment d’hon- 
neur : et supposer qu’une armée puisse exister 
sans lui ; que des hommes qui sont poussés à 
faire les plus grandes choses sans autre ré- 
compense que la renommée de leurs exploits, 
soient insenbiblcs à l'honneur , est une con- 
tradiction trop grossière pour mériter d’être 
réfutée. L’officier prussien qui décharge un 
de ses pistolets aux pieds de son roi et sa tue 
lui-même «avec l’autre plutôt que de survivre 
à l’affront d’un coup reçu, exprime dans le 
même instant la soumission absolue au des- 
potisme et le sentiment le plus vif de l’hon- 
neur. Ce sentiment, qui est la règle de la con- 
duite particulière , est aussi pur et aussi sa- 
cré dans une vie retirée et sous les gouverne- 
mens républicains ou despotiques, que dans 
les monarchies. C’est pourquoi il me paraît 
que par l'honneur , dont Montesquieu nie 
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Texistencc sous le gouvernement despotique, 
il entend un principe différent de ceux que 
j’ai décrits. Il , l'appelle la vertu publique d’une 
monarchie, la source de toute la vigueur et 
de toute l’action inhérente à la nature du gou- 
vernementlimité. C’estluiqui pousse des hom- 
mes à soutenir les privilèges de leur noblesse 
héréditaire, comme aussi sacrés que la pré- 
rogative du souverain , et oblige les autres à 
n’attendre de rang et de distinction que de 
leur propre mérite (i). Cette espèce d'hon- 

(i) L’honneur , tel que l’entend M. de Montesquieu, 
est ce sentiment ardent et pur qui porte à faire tout 
ce qui est bien , et qui compte pour rien le sacri- 
fice de sa fortune et de sa vie même , lorsqu’il faut 
servir sa patrie, sauver son roi , re’parer un tort involon- 
taire. Ou peut l’appeler, sur-tout d’après les exemples 
qu’en a de tout temps donnes la nation française , la 
fleuret l'essence de toutes les vertus. 

C’est l’honneur qui a dicte à d’Assas sous les baïon- 
nettes hanovriennes : A moi, Auvergne , ce sont les 
ennemis! qui a sauve' l'armée aux dépens de sa vie. 

C’est l’honneur qui, à la bataille de Bouvines, a fait 
précipiter un d’Estaing au devant du coup qui menaçait 
Philippe-Auguste , et sacrifier ainsi sa vie pour sauver 
celle de son roi. 

C’est l’honueur qui a porté un d’Ormesson à rempla- 
cer de ses propres deniers la fortune d’une veuve , rui- 
née par un arrêt inconsidéré qu’il avait prononcé. 

Voilà l’honneur tel qu’il a brillé daus les républiques 
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neur ne pourrait , 3 est vrai , être soufferté 
dans un état despotique et troublerait l’har- 
monie d’une république. Philosophiquement 
parlant, cependant, le sentiment d’une pré- 
férence personnelle n’est, malgré son utilité, 
qu’un faux honneur. Le principe du véritable 
honneur , qui du mépris du vice conduit à 
la vertu , n’est pas moins pur , quoiqu'il n’ait 
aucun rapport avec l’autre , et il n’appartient 
ni à aucun climat , ni à aucun gouvernement 
particulier. 

Un des maux , et ce n’est pas le moindre 
de ceux qui accompagnent nécessairement le 
despotisme , c’est qu’il étouffe toutes les se-' 
mences d’amélioration qui peuvent germer 
dans son sein. Quels que soient les talens qui 
aient paru pendant que le despotisme a 

de la Grèce et dans celle de Rome, et qui s’est fait voir 
avec tant d’éclat dans la personne de Zopyre , lorsqu’il 
se défigura de ses propres mains pour mettre Darius 
en possession de Babylone. Ce sentiment est nécessaire- 
ment exclus des états despotiques et des républiques 
marchandes : la crainte dans les uns, l’or dans les 
autres , voilà leurs grands mobiles. 

Eloigné depuis très-long-temps de ma patrie , privé 
de livres et de pièces historiques pendant toute la 
période de mon absence, je n’ai pu citer aucun trait 
moderne , quoique persnadé qu’ils sont très-nombreux 
depuis dix ans. ( Note du traducteur .) 
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combattu pour établir son empire , ils de- 
viennent stationnaires pour le moins, et plus 
probablement ils rétrogradent quand il est 
parvenu à son plus haut période. C’est avec 
étonnement que nous voyons dans l’histoire 
du monde l’Empire de la Chine , qui , déjà 
depuis plusieurs siècles , a été arrêté dans 
ses progrès , se reposant encore sur son plan 
de perfection imaginaire, uniquement occupé 
à le maintenir tel qu’il est , et considérant 
avec indifférence la supériorité à laquelle 
se sont élevées les connaissances chez les 
étrangers. 

Dans tous les pays où est établi le despo- 
tisme , il n’est pas d’art ou d’institution utile 
qui ne date d’une époque antérieure à son 
introduction. Il n'en est aucun où il soit pos- 
sible de suivre les rayons des sciences jusqu’à 
un centre commun au zénith. La source de 
la lumière est cachée sous l’horizon : on ne 
voit que quelques rayons épars qui indiquent 
des méthodes partielles et imparfaites , sui-, 
vies sans être entendues. Avec le temps, 
le mal devient incurable : ceux qui voi>- 
draient y apporter remède en sont eux- 
mêmes atteints (i). «Voyez, dit Montesquieu,- 


(î) «Toute la différence est que,<lans la monarchie, le 
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« avec quelle ardeur le gouvernement - russe 
« essaie de secouer son despotisme , qui lui 
« est devenu plus à charge qu a son peu- 
« pie (i). » Si dans les pays despotiques on 
continue à cultiver les arts , il n’y a pas de 
science dans la méthode , l’artisan ignore les 
principes d’après lesquels il agit. Il tâtonne 
par routine , et tombe dans les absurdités les 
plus ridicules quand il quitte le chemin battu. 
C’est aux qualités inhérentes au despotisme, 
et non à aucune incapacité naturelle, que nous 
devons attribuer tout ce qu'il y a d’incohé- 
rent et de grotesque dans l’état des connais- 
sances en Turquie. 

a prince a des lumières, et que les ministres y sontinfi- 
« uimciit plus habiles et plus rompus aux affaires que 
« dans les états despotiques. » Esprit des Lois, 1. ni, ch. x. 

(i) Les Mémoires du baron de Tou nous présentent 
un tableau intéressant des tentatives infructueuses, 
faites par le sullhan Mustapha pour améliorer le sys- 
tème de son gouvernement. Il sentait les maux existons j 
progrès étonnans , si nous considérons combien par son 
rang et son éducation il était éloigné des moyens d’en 
être instruit. « S’il eîU vécu, dit de Tott, il eût sacrifié 
«jusqu’à son despotisme. » Mais, dans la maladie du 
despotisme , le malade ne peut être son propre me’de- 
cin : il s’agite sous le poids qui l’accable, mais ne peut 
le secouer. 11 peut scarifier une tumeur, mais il se dé- 
forme au lieu de se guérir. 
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D'Ohsson ayant observé la tendance ma- 
ligne de quelques ramifications du despo- 
tisme , leur attribue tous les maux qui affli- 
gent l’Empire turc ; mais il ne pénètre pas 
jusqu’à la cause radicale. « La loi qui con- 
« damne à un état de captivité les puînés des 
« princes du sang, énerve, dit-il , toute l’é— 
« lasticité du cœur et de l’esprit. Son influence 
« s’étend sur le peuple, et le frappe de stéri- 
« lité : elle suspend chez les sujets , comme 
« chez le prince , tout progrès dans les arts 
« et les sciences. » Mais cette cause est évi- 
demment disproportionnée aux effets ; car 
dans un pays despotique , la conduite du 
prince régnant lui-mcme n’est pas un exem- 
ple pour ses sujets , et la coaduitc observée 
à son égard pendant sa minorité influe en- 
core moins sur les mœurs publiques. Celte 
assertion est d’ailleurs démentie par l'histoire; 
car les maux qui oppriment ce pays , et aux- 
quels d’Ohsson donne pour origine une loi 
faite sous Soliman I , existaient également 
pendant le cours de tous les règnes précé- 
dens (i). 


(i) «Delà, continue d’Ohsson, le préjuge' popu- 
« laire , ou plutôt le respect superstitieux de la nation 
« pour ses anciennes coutumes , le defaut de communi- 
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L'Empire romain a gémi sous Les mêmes 
maux et a croulé sous la même faiblesse. Un 
despotisme éclairé et vertueux peut produire 
une félicité passagère : mais en même temps 
que les historiens romains célébraient les 
bienfaits du gouvernement de Trajan , « la 
« splendeur des villes , la beauté des campa- 
« gnes cultivées comme un immense jar- 
re din ; » la cause cachée de décadence et de 
corruption, « le gouvernement uniforme des Ro- 
« mains, » travaillait à réduire graduellement 
les esprits des hommes au même niveau , à 
éteindre le feu du génie , et à faire évaporer 
même l’esprit militaire ;i). 


« cation avec le» Européens , la répugnance à voyager 
« au-delà des limites de l’empire , et le système de no, 
« pas envoyer d’ambassadeurs dans les cours étran- 
« gères. » Tableau ge’ne'ral, t. n, p. 485. 

(i) Adrien et les Antonin étaient des hommes ins- 
truits et curieux. L’amour des lettres «tait à la mode 
parmi leurs sujets : cependant , si on «n excepte l’inimi- 
table Lucien , ce siècle d’indolence s’est e'coule' sans avoir 
produit un seul écrivain d’un génie original , ou qui ait 
excellé dans l’art d’une composition éle'gante. La longue 
fête de la paix contribua moius à comprimer l’ardeur 
militaire et à étouffer le germe des talens militaires , que 
la jalousie naturelle au despotisme. < Germanicus , 
« Suetonius Paulinus , Agricola , furent arrêtés et rap- 
« pelés pendant le cours de leurs victoires j Corbulon 
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EnTurquie , les membres les plus respecta- 
bles de la société ne remplissent leurs devoirs 
qu'avec froideur et une stricte exactitude ; 
tous craignent la censure publique : ils n’osent 
aspirer à aucune innovation ou réforme , dans 
la crainte de s'exposer aux traits de l'envie et 
de la calomnie. Sous le despotisme , il faut 
que les talcns restent isoles : la nature du 
gouvernement milite contre l’idée d’un sur- 
croît de connaissances ou d’un fonds national 
d’acquisitions. Il n’est pas besoin d’autre rai- 
sonnement pour prouver que les Turcs n’ont 
aucune infériorité naturelle ; et un témoignage 
qui ne peut être suspecté quand il fait leur 
éloge , nous assure qu’ils possèdent naturel- 
lement « la disposition , hardie et vigoureuse 
« dû géhie à saisir ces impressions (i). » 

« fut mis à mort. Le me’rite militaire, ainsi que l’ex- 
« prime admirablement Tacite, e'tait, dans le sens le 
« plus strict du mot , une vertu impe'riale. » Gibbon , 
t. i, p. 5. 

(i) C’est au climat et au gouvernement que de Tott 
attribue l’e’tat où est parvenu le peuple qu’il dépeint. 
« La force morale , dit-il , l’emporte sut les causes phy- 
« siques j mais sous le joug des tyrans actuels, les causes 
« physiques peuvent reprendre leur influence. Le cii- 
« mat qu’habitent les Turcs relâche les fibres, et perver- 
« tit l’elTet de leurs pre'juge’s , au point de les rendre le'-* 
« mc'raires par une cause qui , dan* un pays froid , les 
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De Toit a trouvé dans les Turcs de l'ap- 
titude et de la facilité pour l’étude des mathé- 
matiques (i). 


o aurait rendus braves. # Me'm. dise, prelirn. p. 5 . 
Je pense qu’il ne sera pas de’sagre'able de prc'senter ici 
en confrontation avec les raisonnemens du baron de 
Toit , le portrait physique et moral d’un sujet turc de la 
haute Egypte , pris dans la vie ordinaire. « On peut 
a dire qu’individuellement ('Egyptien est industrieux et 
« adroit ; que manquant , à l’c'gal du sauvage , de toute 
« espèce d’instrumens , on doit s’e'tonner de ce qu’ils 
« font de leurs doigts , auxquels ils sont re’duits , et de 
«leurs pieds, dont ils s’aident merveilleusement. Ils 
«ont, comme ouvriers, une grande qualité, celle 
« d’être sans présomption , patieus, et de recommencer 
« jusqu’à ce qu’ils aient fait à peu près ce que vous dé- 
« sirez d’eux. Je ne sais jusqu’à quel point on pourrait 
« les rendre braves; mais nous ne devons pas voir sans 
« effroi toutes les qualite's de soldat qu’ils possèdent : 
« éminemment sobres, pie'tons comme des coureurs, 
« écuyers comme des centaures, nageurs comme des 
« tritons; et c’est cependant à une population de plu- 
• sieurs millions d'indivUIus qui possèdent ces qualite's , 
« que 4000 Français isolés commandaient impc'rieuse- 
« ment sur 200 lieues de pays! Tant l’habitude d’obéir 
« est une manière d’être comme celle de commauder, 
« jusqu’à ce que les uns s’endormant dans l’abus du 
« pouvoir, les autres soient réveillés par le bruit de leurs 
« chaînes. » Denon , t. 1, p. 322 . 

(1) Les connaissances en mathématiques doivent être 
dans un bien misérable état, si nous ajoutons foi au 
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Si la tranquillité domestique et une paix 
au dehors leur permettaient de s’y livrer 

rapport que fait de Tott de sa première conférence 
avec les principaux géomètres turcs , par ordre du sul- 
Ihan. a Je leur demandai modestement la valeur des 
a trois angles d’un triangle. Ils me prièreut de répéter 
« encore une fois la question , et tous les savans se re- 
« gardèrent les uns les autres. Le plus hardi prit enfin 
« la parole, et répondit avec fermeté: C'est suivant le 
« triangle. L’iguorauce de ces préteudus mathémati- 
« ciens n’avait pas besoin de démonstration j mais je 
« dois rendre justice à leur zèle pour les sciences : ils 
a demandèrent tous à être reçus à la nouvelle école, et 
« l'on ne s’occupa que de son établissement. » Ses éco- 
liers étaient « des capitaines de vaisseaux , à barbe 
« blanche, et d’autres d’un âge avancé.» Cependant 
ces hommes, malgré l’accusation d'indocilité répandue 
d’une manière si prodigue sur toute la nation, a furent, 
« au bout de trois mois, en état de résoudre sur le 
« terraiu tous les problèmes résultant des quatre théo- 
a reines de la trigonométrie rectiligne ; ce qui suffisait 
« dans ce genre de connaissances. » La scène d’adieu du 
baron à ses écoliers fait également honneur aux uns et 
aux autres. Et qui, en la lisant, ne méprisera pas l’insi» 
«nation que les Turcs sont inférieurs à ces hommes a qui 
a ont enseigné à Pierrc-le-Graud à vaincre les Suédois? 
« — Le vaisseau qui devait me porter à Smyrne , dit de 
«Tott, avait déjà levé l’ancre et déployait ses voiles, 
a lorsqu’un grand nombre de canots vint près de nous , 
-a et je me vis entouré à l’instant de tous mes pupilles, 
a ayant chacun un livre ou un instrument à la niait). 
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d'une manière aussi étendue que bien diri- 
gée, ils deviendraient, en peu d'années, peu 
inférieurs aux nations de l’Europe. Aucune 
•branche de connaissances n’est d’une appli- 
cation aussi universelle ou d’une utilité plus 
générale ; aucune étude n’est plus propre à 
déraciner les préjugés et à inculquer la mé- 
thode. C'est des mathématiques que dépend 
la première des sciences, sans laquelle toutes 
les autres sont inutiles : la science de la dé- 
fense nationale. C’est des mathématiques que 
découlent les règles de la confection de tous 
les travaux publics et particuliers , et de 
tout ce qui distingue la civilisation de la 
barbarie. 

C’est par les mathématiques enfin que les 


« Avant de nous quitter, me dirent-ils avec e'motiou , 
a donnez-nous au moins une leçon d’adieu, elle se 
a gravera dans notre mémoire plus profondément que 
c les autres. — L’un ouvrit son livre pour démontrer 
« le carré de l’bypothénuse ; un autre , avec une longue 
« barbe , éleva son sextant pour prendre hauteur; un 
a troisième me fit des questions sur le carré de réduc- 
• tion , et tous m'accompagnèrent en mer plus de deux 
a lieues. Eufin nous primes conge' les uns des autres 
« avec l’afTeclion la plus vive , comme aussi la plus ex- 
« traordinaire et la plus inattendue de ma part. ». 
Mémoires du baron de Tou, 1. 1, p. 204. 

[ 


/ 
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hommes sont préparés à remplir tous les 
étals de la vie ; sans elles , les savans eux- 
mèmes s'engagent dans les labyrinthes de la 
subtilité et de la philosophie , et se perdent 
dans le vague des conjectures. 


I. 


2a 
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CHAPITRE IL 

CONSTITUTION DE L’EMPIRE OTHOMAN. 


Moultéka ou Code religieux des lois. — Cânoun-ndmëh 
ou Constitutions impériales. — Autorité’ et préroga- 
tives du sulthan. ■ — Lois de la succession* — Princes 
du sang. — Vice-régens du sulthan. — Classes des 
Oule'mâs. — Ordre des dignités legales. — Subordi- 
nation de la prêtrise. — Privilèges et pouvoir des 
Oulêmâs. — Grand-vézyr. — Dywan ou Conseil 

d’e'tat. Sublime Porte ou Cabinet othoman. — 

Gouvernement des provinces. — Revenus des pachahs. 

Leur mode de vie. — Instabilité de leurs places. — 

-Réflexions sur l’intervention du sulthan dans le gou- 
vernement, dans l’administratiou de la justice , dans 
la conduite de la guerre. — Soumission du peuple. 
— Distinctions politiques , civiles et religieuses. — 
Moyens d’obtenir justice contre la tyrannie et 1 op- 
pression. 

Moultéka , L’empire othoman est gouverné par un code 
ÎTgie« de d« de lois appelé Moultéka, fondé sur les pré- 
l0 “‘ ceptes du Coran, les loisoralesduprophètc.ses 

usages et ses opinions : on y a reuni les sen- 
tences et les décisions des premiers khalyfcs 
et des docteurs des premiers siècles de 1 is- 
lamisme. Ce code est une collection générale 


T 
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de lois relatives aux affaires religieuses, ci- 
viles, criminelles, politiques et militaires: 
toutes sont également respectées comme théo- 
cratiques, canoniques et immuables , quoi- 
qu’obligatoires dans des degrés différens, d’a- 
près l’autorité qui accompagne chaque pré- 
cepte. Il impose en quelques circonstances 
un devoir d'obligation éternelle, comme étant 
émané de la volonté de Dieu , extrait des re- 
gistres du ciel, et révélé â Mahomet. Dans 
d'autres, il invite à imiter ce grand apôtre 
dans sa vie et dans sa conduite. Mépriser cet 
exemple est, à la vérité, blâmable, mais n’in- 
flige pas au délinquant l'imputation ou la pu- 
nition des coupables. Une autorité plus infé- 
rieure est accordée aux décisions des docteurs 
sur les questions qui se sont élevées depuis la 
mort du prophète (1). Ce dépôt sacré est 
confié au sulthan,en son caractère de khalyfe 
ou chef des imâms, et le prince est investi de 
la souveraineté du pouvoir exécutif (2). 

(1) Les obligations de la première espèce sont : l’in- 
terdiction du vin , de la cbair de cochon', du sang des 
animaux, etc.; celle de la seconde, la prohibition des 
vêtemens de soie , des vases d’or ou d’argent , etc. ; et 
celle de la troisième , les opinions relatives à l’usage de 
l’opium , du tabac , etc. (2) « Le texte du Coran et 
« celui du Hadjts , recueil de toutes les lois orales 
« de Mahomet , portent le nom de nass , qui signifie 
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Cdnnun- Le sullhan prononce seul sur les matières 
constitutions imprévues, ou sur lesquelles la loi ne s est 
impériales. p 0 j n t exprimée de la manière requise par 
l'intérét de la religion et l’avantage ou l’hon- 
neur de l’Etat. L’autorité temporelle de Ma- 
homet sur ses disciples n’était fondée que 
sur leur persuasion de la divinité de sa mis- 
sion (i); tandis que celle des sulthans otho- 
raans, et des différens chefs qui ont usurpé la 
puissance souveraine dans l’empire démembré 
des successeurs de Mahomet, tirait son droit 
de la conquête ou d’une prééminence hérédi- 

« le lexlo par excellence; et leurs connu entai res celui 
«de tejsir. Le texte de- tous les ouvrages the’olo- 
« giques et canoniques qui ont etc' faits d’après l’esprit 
«de ces deux livres, s’appelle met lui • les commen- 
te taires qui les accompagnent scherhh; les explicalious 
«qui eu ont été' faites depuis, haschijré ; et celles 
«qui leur servent encore de développement talikath. 
«Le code Moultéka , qui embrasse l’universalité de la 
« législation religieuse , est le résumé de cette iinmen- 
« silé d’ouvrages.» Tableau general, t. i, p. 5a6. 
M. Ruffiu , snr l’autorilu de M. le comte de St.-Priest , 
nie que le Moulie'ku soit uu code , puisqu’il n'est que le 
résumé des opinions d’un nombre infini de commenta- 
teurs qui n’oul jamais fait uue seule loi. «Si le Coran, 
«dit-il , u’est pas le code des Musulmans , ils n’en ont 
« pas , et ont tout au plus une jurisprudence.» De Toit, 
Appendix , p. 4-I* 

(i) Tableau gén., t. t, p. 264 - 
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taire, et était intrinsèquement indépendante 
delà religion mahométane. Comme l'exercice 
de l’autorité sur les Musulmans peut être ce- 
pendant justifié, uniquement par la déléga- 
tion actuelle ou présumée des khalyfes.il s’en- 
suit naturellement que chez toutes les nations 
qui ont adopté la religion de Mahomet, le 
système politique est modifié par les lois 
faites, dans l'origine, pour le maintien et la 
propagation de la foi, et qu’il est lui-même 
subordonné à la constitution religieuse. La 
loi théologique contient un petit nombre de 
préceptes généraux : quoiqu’elle n’entre dans 
aucun détail sur la forme et le mode de gou- 
. vernement, sur ses differentes branches ou 
sur les circonstances ordinaires, elle accorde 
expressément à la législation du prince une 
autorité absolue sur tout ce qui n’a pas de 
rapport à la croyance ou à la pratique de la. 
religion (i). D’après l’opinion des juriscon- 
sultes les plus éclairés , son pouvoir n’a de 
restriction que dans l’observation des insti- 
tutions religieuses ; car, dans les matières ci- 
viles ou politiques, la loi admet une telle lati- 
titude d’interprétation, que la volonté du 
prince est seule souveraine, et n’est sujette 


(i) Tableau ge'iwral. Introduction , pi g. 44-. 


Autorité et 
])r<îroHi.tÎTe» 
du suitbua. 
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ni à la contradiction ni à la censure. Le code 
Mou/tékaesl cependant considéré comme loi 
suprême. Les décrets impériaux, ou Khathy- 
Chéryf dont la compilation a été faite par le 
sulthan Soléyman , sous le nom de Cdnoùn- 
nâméh ou Techrifah ( i ), sont considérés 
comme émanation humaine , sont suscepti- 
bles de modification ou même d’abolition, et 
ne conservent leur force que sous le bon 
plaisir du sulthan ou de ses successeurs. Ils 
ne peuvent cependant être révoqués ou annul- 
lés sur des motifs légers, ou sans des raisons 
suffisantes; car la multitude croit que ce qui 
est dit ou fait par un sulthan est si constant, 
qu’il ne peut être rétracté par aucune consi- 
dération humaine. 

Ainsi, par la constitution du gouvernement 
mahomélan, non seulement la puissance exé- 
cutive , mais encore le pouvoir législatif, 
résident essentiellement dans la personne du 
souverain. Son autorité spirituelle et tempo- 
relle est indiquée , dans le langage des juris- 
consultes, par les litres d imàm et de sul- 
than (2j. L’empereur othoman, qui réunit 
sous son autorité sacerdotale tous les princes 


(1) Canlemir, p. 174, note. — Toderini, 1. 1, p. 34 - 
(2) Tableau gén ., t. 1 , p. 257. 
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et états mahométans des quatre rits ortho- 
doxes , prend , en vertu de sa prérogative , 
les titres de pâdichâh-islâm, empereur de l’is- 
lamisme , d' imâm-ul-Moslèmyn , pontife des 
Musulmans , et de sulthan dyn, protecteur 
de la foi (i). 

La loi exige , à la vérité , que l'imâm soit de 
la race de Corcïch , descendant d’ Abraham 
par Ismaël. Mais ce titre , dont les sulthans ne 
peuvent se décorer, est suppléé par la rési- 
gnation du khalyfat et la cession de tous les 
autres droits de 1 ’imâmét qu’ont faite à Sélim I 
le dernier khalyfe de la maison d’Abbas et le 
chéryfde la Mecque, descendansl’un et l’autre 
de Corcïch par les familles d’Hachem et 
d’Ali, parens dejMahomet. Indépendamment 
de ces titres, les docteurs mahométans re- 
connaissent les droits spirituels de la famille 
régnante, comme établis légitimement par 
la puissance et les succès de leurs armes ( 2 ). 

Il est d’usage à la cour, lorsqu’on parle du 
sulthan, d’ajouter à son titre de pâdichdh ou 
empereur celui d ' alem-pénâh , abri du monde. 


(1) Les Sunrtys, ou Musulmans orthodoxes, sont, 
ceux qui suivent les rits des quatre irndms Hanyfeh , 
C.hafey, Mâlik et Hanbul. Tableau ge’n., t. 1, p. a 65 . 
(a) Tableau ge'n. t. 1 , p. 268. 
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Son titre le pins pompeux et en même temps 
le plus estimé, parce qu’il lui est donné par 
le roi de Perse, est Zilt-ullah, 1 ombre de Dieu. 
Maisceluiqui est le plus éloigné de nos mœurs, 
quoique commun parmi tous les rangs de ses 
sujets, est le nom de humkiar, le meurtrier, 
qui lui est donné, non, comme on l'a assuré, 
parce, que dans l’administration régulière du 
gouvernement, il exécute par lui-même la jus- 
tice criminelle sans formalité ni procédure, 
mais parce que la loi l’a investi seul d un pou- 
voir absolu sur la vie de ses. sujets (i). Les 
casuistes turcs attribuent à l'empereur un ca- 
ractère de sainteté que la conduite la plus 
immorale ne peut détruire. Il est supposé , 
dans plusieurs circonstances, n’agir que par 
une impulsion divine, dont les motifs et les 
raisons sont impénétrables à la sagesse hu- 
maine. Ils conviennent qu’il peut, sans assi- 
gner de caiise et saris être accusé de tyrannie, 
tuer par joué ryuator'ze personnes ( 2 ). La mort 


(1) Surwey of the turkisli empire, p. 5 o. ( 2 j Les 

vices ni la tyrannie d'un imtiin n’entraînent pas sa 
déposition. Tableau général, tom. i , pag. 288. . — 
Rycaut dit «que le Grand-Sei-neur ne peut jamais être 
« dépose’ ou rendu responsable pour ses crimes , quand 
a il détruit sans vaison moins de mille de ses sujets par 
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donnée de sa main ou par ses ordres , et 
reçue sans résistance, confère le martyre. 
On assure que plusieurs Musulmans, après 
avoir passé leur vie à son service, aspirent à 
l’honneur d’un tel trépas , comme à un titre 
pour obtenir la félicité éternelle (x). 

Le Sulthan est le propriétaire universel de 
toutes les richesses immeubles de l’Empire , 
à l’exception de celles destinées à des œuvres 
pies. Il est cependant, et par la loi et par la 
coutume , restreint dans 1 exerciçe de ce 
droit sur les propriétés de ceux de ses sujets 
qui ne sont pas immédiatement employés par 
le gouvernement; et ce n’est qu’à défaut d’hé- 
ritiers mâles que de telles propriétés sont 
dévolues à la couronne ( 2 ). Le sulthan est 


«jour.» Voy. Présent suite of lhe otliom. ertip. , p. y. 
- Cant., p. 71 , noie 2. — Toder., t. 1 , p. 55 , noie i re . 

ti) Rycaut , pag. 8. (2) Sir William Joues ré- 

pond négativement à la question : a Si, parla cons- 
« litntion mogole , le souverain n’est pas le proprié- 
« taire de toutes les terres de son empire, que lu 1 
o ou ses prédécesseurs n’ont pas données à un sujét 
a ou à ses héritiers; » parce que , dans l’opinion des 
jurisconsultes et par le texte du Coran, le droit ab- 
solu de propriété est reconnu dans la personne des 
propriétaires , ainsi que sa transmission aux héritiers 
légitimes. « Dans le cas d’aubaine, dit-il, les biens ne 
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aussi la source de tous les honneurs ; c’est de 
son bon plaisir que découlent toutes les di- 
gnités, toute la noblesse et toute la puissance. 
La naissance ne donne aucun privilège. C’est 
lui qui élève aux honneurs ou en fait tomber 
qui il lui plaît. Il interpose rarement son au- 
torité dans le cours ordinaire des affaires ; 
mais il décide sur la conduite de ses mi- 
nistres ou de ses lieutenans avec une prompti- 
tude et une sévérité militaires. L’intervention 
constante de l’autorité absolue , menaçante 
dans ses déclarations, et rigoureuse dans 
son exercice, paraît , à la vérité , nécessaire 
pour obliger à l’obéissance des gouverneurs 
investis du pouvoir souverain dans un Em- 
pire d'une aussi vaste étendue (i) 


« tombent pas à la disposition du souverain , mais dans 
« les fonds destines au soulagement des pauvres. » La loi 
commune aux empires mogol etolhoman est, à la vc'rite', 
positive sur ce point; mais elle parait n’avoir aucun 
rapport à la question du droit de proprie'te' universelle 
du souverain : car les deux empires a^ant e'te' conquis 
l’on et l’autre , il s’ensuit que toutes les terres ont dû , 
dans l’origine, être posse'de’es comme bienfaits du sou- 
verain. Will. Jones’s Works , t. ni , p. 5 m. 

(i) M. Eton dit, p. Y) : « La forme de l’adminislra- 
« lion est purement militaire. Cela est si positif, que le 
< Grand-Seigneur est toujours supposé régner, comme 
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C’est une maxime constitutionnelle , que toi» d« u 
l’Empire olhoman ne peut jamais tomber en SUCCCSS1011, 
quenouille (i). La succession est établie dans 
les deux branches principales des familles de 
la tribu d’Oghouz, celle des Othmanides et 
celle des Djenghyziens. A défaut d’héritiers 
dans la race othomane , le sullhan doit être 
choisi dans la famille souveraine des Tatars 
de Crimée , qui tirent leur origine de la même 
souche (2). 


« autrefois , du milieu de son camp , et qu’il date même 
« ses actes publics de son étrier impérial. » J’ai recher- 
che avec soin de quelle autorité M. Eton avait pu tirer 
un tel fait; mais je suis encore oblige' de lui laisser 
onus probandi. 

(1) «Point de félicite' , dit le prophète lui-même, 
« point de salut pour un peuple gouverné par une 
« femme ! » Ces paroles sont devenues une loi fon- 
damentale et une des premières maximes de l’Etat. 
Tableau général, tom. 1 , pag. 275. (2) Gibbon 

observe cependant, tom. xu, pag. 58 , que « la pa- 
« renté des Othomans avec les khans tatars de la 
« maison de Zingis , parait fondée sur l’adulation plu- 
« tôt que sur la vérité. » 

Marsigli assure que, c suivant les lois et la constitu- 
« tion othomane , la branche tatare n’a aucun droit à 
« la succession au trône; que , dans le cas d’extinction de 
« la race masculine des sulthans , la couronne serait dé- 
« volue au fils aîné de la fille aîuée du dernier sulthan 
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Le sceptre ne descend pas en ligne directe 
du pcre au fils, mais il est dévolu à l’aîné 
des mâles survivans de la famille impériale, 
comme on en a vu un exemple dans la per- 
sonne de Sélim III , qui est monté sur le 
trône à l’exclusion de scs cousins, les fils 
d’Abdul-liamid, son prédécesseur. Cette loi, 
dont 1 intention est de prévenir les inconvé- 
niens d'une minorité, est observée religieu- 
sement jusque-là; mais le droit d aînesse, 
même parmi les princes majeurs , n’est pas 
toujours respecté. Othman, fondateur de la 
monarchie, a été le premier qui se soit écarté 
de cette règle.' A son lit de mort , il nomma 
pour son successeur Orkban, sonsecond fils, 
au préjudice d Ala-eddyn-pachah, qui fut mis 


« othoman. » (I. i , p. 7.} Cependant Cantorair «lit po- 
sitivement qu’ils r.e reconnaissent pas d’autreo héritiers 
que ceux de la ligue masculine; et ÎVfarsigli devrait avoir 
su que les enfans mâles des sultliancs ,011 princesses du 
sang, sont condamnés à la mort dès l’instant de leur 
naissance. Tableau général, t. t , p. 286. 

Mignot rapporte un fait curieux, arrivé en i6/|0, 
sous le régne d’Ibrahiin. Le fils du khan des Tatars 
fut mis à mort par le pacbah de Rhodes, pour avoir dit 
que, si le sulthau venait à mourir sans enfans, le 
sceptre othoman appartiendrait à sa maison. Histoire 
de l'empire othoman , t. 111 , p. 48. 
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tic côle à cause de son goût pour la retraite, 
et de son attachement aux études spécula- 
tives (i). 

La vénération des Turs pour la famille ré- 
gnante date de la fondation de la monarchie. 
Elle s’est continuée sans altération pendant 
cinq siècles , et on peut la considérer comme 
le principal, si elle n’est pas l’unique appui 
de la puissance othomanc. La pureté de la 
succession et la plénitude du pouvoir sont 
sous la sauvegarde de la religion et des pré- 
jugés universels de la nation. Les janissaires , 
non moins puissans et non moins licencieux 
que les prétoriens, ont détrôné, mais n’ont 
jamais usurpé le pouvoir d élire un souve- 
rain. La réaction du même principe , qui 
tend à la stabilité du trône , contribue égale- 
ment à la sûreté personnelle des grands offi- 
ciers du gouvernement. La jalousie du sul- 
than ne peut jamais avoir pour objetses vézyrs 
ou ses généraux : l’ambition d’un sujet n’oserait 
jamais aspirer au-delà des marche-pieds du 
trône. La majesté impériale sommeille dans 
les bras d’un ministre, qui est entouré de 
toute la pompe et investi de toute la puis- 
sance de la royauté, à qui il ne reste rien à 


(i) Tableau général , t. !•, p. 284 . 
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désirer que la dignité impériale , et dont 
l’existence précaire dépend de la faveur de 
son maître (i). Quoique tous les molifs d’am- 
bition et d'intérêt personnel , armés de 
moyens si puissans, puissent paraître devoir 
suggérer le crime de trahison et de révolte , 
les annales othomanes ne citent aucune ten- 
tative, même projetée, pour transférer le 
diadème sacré sur la tête d’un particulier. 

L’unité de la souveraineté est essentielle 
à l’existence réelle d’un Etat mahométan. 
L’union des pouvoirs sacerdotal et temporel 
ne permet pas à l’église musulmane de re- 
connaître une forme légitime de gouverne- 
ment, autre que la monarchie. Elle n’admet 
ni division d’autorité, ni partage de souverai- 
neté , et comme l'Etat est soumis à son em- 
pire, l’autorité souveraine est une et indivi- 
sible , et se trouve inconciliable avec aucune 
association ou retranchement. Le vézyr Cara- 
Mustapha-Pachah , qui, sous le règne de Ma- 
homet IV, fit le siège de Vienne, est, à la 
vérité, accusé parles historiens d’avoir eu le 
dessein de prendre le titre de sulthan de 


(i) Comme le vézyr ne voit au-dessus de lui que le 
trône impérial , il est déplacé ou mis à mort sous le plus 
léger préleste. Montalbanus , ap. EIzevir, p. 19. 
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Vienne, et de fonder dans l'occident un em- 
pire musulman. On ajoute aisément foi à une 
accusation de trahison contre un général mal- 
heureux : son entreprise lui est reprochée 
par les Turcs ; mais l’authenticité de l’accu- 
sation, fondée sur le simple rapport d’un 
rival, et dénuée d’aucun fait notoire pour la 
soutenir, peut bien être révoquée en doute (i). 

Les héritiers présomptifs de l’Empire vivent 
honorablement , confinés dans un palais ap- 
pelé Eski-Sérâi , et sont placés par la loi 
sous la protection spéciale du janidzer-aga ou 
général des janissaires, dont le devoir est de 
les garantir de la cruauté et de la jalousie du 
sulthan. C’est pour cela qu’il est honoré par 
eux du titre de lala, protecteur ou père nour- 
ricier (2). La coutume d’emprisonner les 
princes mineurs est contraire à l'esprit de la 
législation musulmane : c’est une loi du sérail, 
dictée par la crainte et la cruauté, passions 
dominantes d’un tyran efféminé. Ces victimes 
d’une institution politique corrompue sont 


(1) Cantemir, pag. 3o4- (2) Lord Sandwich dit, 

pag. 210, qu’à la mort d’un de ces princes, le ja- 
nidzer-aga, le coul-kiahjrasi et les deux cadhy-leskers 
vont au sërail , où ils examinent le cadavre nu, pour 
découvrir s’il ne porte aucune marque de violeuce. 


Princes da 
sang. 
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séquestrées de la société générale, excepté 
dans les courts instans où ils quittent leur 
prison pendant les fêtes du Baïram pour 
présenter leurs hommages au sulthan. Des 
plaisirs sensuels sont, à ce que l'on a rap- 
porté, leurs seules jouissances; mais les plai- 
sirs dessous n'offrent qu’une bien faible com- 
pensation pour la perte de la liberté. Ne sont- 
ils pas empoisonnés parla réflexion (si toute- 
fois des hommes ainsi élevés sont capables 
d’en faire), que les fruits de leurs amours 
seront arrachés aux premières caresses de 
leurs parons par les mains d’un assassin inexo- 
rable (i). 

Vicê-gé- Les vice-gérens, ou substituts du sulthan , 
than. l U ul sont le chéikh-el-islam , ou moufty, chef des 
docteurs et premier interprète du Corart et 
des lois canoniques (2), et le vézyr-azem , ou 
grand-vézyr, qui , en sa qualité de garde du 


(1) « Ee jour de la naissance de l’enfant est en même 
« temps celui de sa mort. I a sage-femme qui le reçoit 
« est tenue , au risque de sa tète , de ne pas le laisser 
« vivre. Elle n’ensanglante cependant jamais scs mains : 
a ce serait un attentat au respect dû au sang roval ; 
a mais elle s’interdil ses fonctions : elle ne noue pas le 
« ccrdon ombilical. Tel est le genre de mort re’<erve' à 
« ces tendres rejetons dit sang oliioman. » Tableau £t_ : - 
néral, t. 1, p. 286. (2) Tableau ge'n . , t. iv, p. 496. 
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sceau de l’Empire, exerce toute l’autorité 
temporelle, et préside à toute l'administra- 
tion politique. 

Les oulémâs, gardiens de la religion , inter- 
prètes et administrateurs des lois de l’Em- 
pire , parmi lesquels le moufty est choisi , 
forment un corps infiniment respectable et 
puissant. Le titre vénérable d 'oulémâ, signi- 
fiant docteur ou savant, est commun à cet 
ordre , divisé en trois classes distinctes , qui 
comprend les ministres de la religion, les fou- 
cahâ ou jurisconsultes, subdivisés cux-mèmes 
en deux classes, les mouftys ou docteurs de la 
loi, et les cadhys ou ministres de la justice : 
c’est à ces derniers que le titre d ’ oulémâ est 
plus spécialement appliqué. 

Une erreur de la plus grande conséquence, 
et qui a égaré la plupart des écrivains dans 
leurs spéculations sur le gouvernement turc , 
est celle qui représente les oulémâs comme 
des ministres de la religion, exerçant sur 
l’esprit des hommes un droit de censure plus 
illimité encore que celui du clergé chrétien, 
dans les siècles des ténèbres les plus pro- 
fondes, ou il jouissait de toute la plénitude de 
sa puissance temporelle. Les fonctions des 
foucahâ, docteurs et interprètes, sont cepen- 
dant parfaitement distinctes et séparées de 


Classe (Je* 
oulémas. 
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celles des imâms , ministres immédiats de la 
religion. Ceux-ci n’appartiennent meme pas 
à l'ordre des oulémâs, dans le sens et dans l’ac- 
ception la plus stricte du mot. Leurs devoirs 
se bornent à servir dans les mosquées et à 
célébrer les cérémonies du culte public (i). 

La simple récapitulation des degrés par 
lesquels les étudians dans les collèges s’é- 
lèvent aux plus hautes dignités de l’état qu'ils 
ont embrassé , fait voir que les jurisconsultes 
et les juges sont totalement se'parés de l’ordre 
ecclésiastique, et qu’ils ne sont théologiens 
qu’autant que le moultéka tire son origine des 
préceptes du Coran , et prend connaissance 
de tout ce qui a rapport à la foi ou à la pra- 
tique de la religion. Les ministres de la reli- 
gion reçoivent, il est vrai, dans les collèges 
une première éducation, commune avec les 
oulémâs , et forment avec eux une classe d é- 
tudians appelée softa. Quand tous ont atteint 

(i) La distinction des pouvoirs est clairement exposce 
dans le passage suivant : «Un imdrn mineur n’a le droit 
« d’exercer par lui-même aucune fonction relative à 
« Vimdmét, ni de faire aucun acte juridique. Prive’ de 
a ce droit, il ne peut le transmettre ni aux khdtibs ni 
« aux imdms-prétres pour l'exercice de la religion , 
« ni aux molds et aux cadhys pour V administration de 
« la justice. » Tableau général, t. i, p. 276. 
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un âge convenable, et acquis un degré suffi- 
sant de connaissances, ils choisissent libre- 
ment de se destiner au ministère de la reli- 
gion, à l’interprétation des lois, ou à l’admi- 
nistration de la justice (x). Ceux qui ont choisi 
le ministère de la religion sont tellement sé- 
parés du corps des jurisconsultes, qu’ils sont 
placés sous une juridiction différente. Ce 
n'est pas le moufty qui est le dépositaire de 
l’autorité du sulthan dans le département 
de l’église, c'est le kislar-agha , ou chef des 
eunuques noirs : car c’est lui qui est le surin- 
tendant de toutes les mosquées royales , re- 
ceveur de leurs revenus et des dons qui leur 
sont faits. Il établit pour chacune d’elles un 
officier nommé moutewelly, ou administra- 
teur, chargé de la recette des revenus et des 
dépenses nécessaires pour les réparations des 
bâtimens, l'entretien des ministres de la re- 
ligion , et la fourniture de tout ce que de- 
mande la splendeur du culte. 

• Les emplois, dans le gouvernement turc, 


(i) « Les deux premiers étais n’offrent à l’ambition 
« qu’une carrière assez bornée; mais aussi ceux qui se 
c destinent au troisième sont tenus à de plus longues 
a études , et soumis à des formalites plus rigoureuses. » 
Tableau général, t. iv, p. 487. 
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sous le rapport de leur police particulière,' 
ne peuvent être comparés d'une manière 
convenable à aucun de ceux des Etals euro- 
péens. 11 est résulté beaucoup d’erreurs de la 
manie de rendre intelligibles par comparai- 
son les coutumes ou établissemens étran- 
gers. Cantemir dit : Nous pouvons comparer 
le moufty au pape, le cadhy-asker à un patriar- 
che , le molâ à un archevêque ou métropoli- 
tain, le cadhy'& un évêque, et, pour complé- 
ter la hiérarchie , il néglige la différence des 
états , et compare Ximâm à un prêtre , et les 
danichmend à nos diacres. Ce serait avec la 
même exactitude qu’il pourrait comparer le 
souverain, meurtrier des Othoraans, à un 
monarque chéri de son peuple, dont il fait 
la gloire et le bonheur (i). 


(i) Cant., p. 32 , note io. Le ijne'rite de cette singu- 
lière comparaison n’est pas dû à Cantemir. Il est cepen- 
dant d’autant plus responsable d’une telle absurdité', 
qu’il l’a adopte'e sans examen. Je trouve que le premier 
qui en ait parle' est Leunclavius. Il dit : a Louis Bassaa 
« de Jedra les compare à nos ecclesiastiques de la ma- 
« nière suivante : d’abord le moufly est parmi eux comme 
« le pape ou le patriarche des Grecs. II est le roi des sa- 
« crifices et de la jurisprudence , ainsi que l’appelaient 
« les anciens Romains. Suivent immédiatement les ca- 
« deleschers , c’est-à-dire les juges suprêmes , qui , chc e 
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Les oulémâs jouissent de beaucoup d’bon- Charges 
neurs extérieurs, et ils remplissent des fonc- gfsuature!* 
lions importantes. Ils sont élevés par les 
soins de professeurs appelés muderis , dans 
des académies nommées medrecèh, attachées 
aux djamis ou grandes mosquées, et principa- 
lement à celles de fondation royale. C’est 
dans ces écoles que sont choisis les suje ts 
destinés à remplir les emplois de mehkémèh- 
hatibi, ou greffiers des tribunaux ; de naïbs, 
ou substituts des juges; de cadhy, ou juges 
des petites villes; de molds, ou juges des villes 
principales, ou métropoles des provinces; 
d’ istambol-efendi , juge et inspecteur général 
delà ville de Constantinople, au-dessus du- 
quel sont les deux cadhy-askers , ou juges su- 


« les Arabes et les Maures, sont appele's cadi-askers : 
u Bassan les compare à nos archevêques. Viennent en- 
« suite les cadbys, qui , comme les e'vêques , prennent 
« rang après les archevêques. Après eux, sont les hoggi, 
« ou anciens , comme nos prêtres et ceux des Grecs. Les 
« hoggi sont suivis des talismani, comme les prêtres 
a le sont des diacres. Les derniers sont les dervis , qui 
a répondent à nos moines. Les talismuni appellent les 
a Mahométans à la prière cinq fois pendant le jour ou la 
« nuit. Ils se servent , comme les anciens Grecs , de 
« clepsydres pour mesurer le temps de jour et de nuit. » 
Turci imperii status, ap. Elzevir, p. 201. 
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prêmos de la Romélie et de l'Anatolie, qui 
siègent au dywan à la droite du vézyr ; et 
enfin le moufty, qui est revêtu de la plus haute 
dignité , et que l'on appelle aussi cheïkh-el- 
islam, prélat de l'orthodoxie , et fctwâ-sâhibi, 
maître des décisions. C’est toujours le moufty 
qui ceint le sabre du sulthan : ce qui corres- 
pond à notre couronnement : il a seul l'hon- 
neur de le baiser sur l’épaule gauche. A son 
approche, le sulthan se lève , et avance sept 
pas au-devant de lui, tandis qu’il ne fait 
que trois pas pour recevoir le vézyr, qui 
baise avec respect le bord de sa robe (i). 

Les ministres de la religion sont, dans tout 
l’empire turc, soumis au magistrat civil. Il a le 
privilège de déplacer et d éloigner ceuxdont la 
conduite est répréhensible , ou qui sont inca- 
pables de remplir dignement les devoirs de 
leur état. Les magistrats eux-mêmes peuvent, 
lorsqu’ils le jugent à propos , remplir toutes 
les fonctions sacerdotales ; et c’est en vertu 
de ce privilège, joint à l’influence qu’ils tirent 

(i) Cauteinir, p< 56. — «De tous les grauds de l’em- 
« pire, lesOule’uiài du premier ordre, telsque le moufty 
« et les cadhy-eskers , sont les seuls qui aient la liberté 
« d’aller en voiture. Celle du moufty est couverte en 
« drap vert , et celle des cudhy-askers l’est de drap 
« rouge. » Tableau général, t. iv, p. 181 . 
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de leurs pouvoirs judiciaires et de leurs ri- 
chesses , qu’ils ont une prééminence si mar- 
quée et une autorité si prépondérante sur 
les ministres du culte public. 

Les chefs des factions ont quelquefois em- 
ployé l'influence dos oulémâs sur le peuple , 
pour le porter à la révolte, diriger l’opinion 
publique contre le souverain et justifier une 
usurpation. Cependant, quoiqu’ils puissent 
entraver quelquefois la marche du gouverne- 
ment lorsqu’ils sont unis aux janissaires, 
leur puissance est par elle-même peu formi- 
dable. Les honneurs et les prérogatives de 
leur ordre , qui forme entre les oulémâs et les 
autres classes de la nation une distinction 
enviée, leur donnent dans l’Etat un rang im- 
portant et un ascendant puissant sur les 
esprits , tant à la cour que parmi le peuple. 
Ils ne paient ni taxes ni impôt public, et, 
par un privilège particulier, leurs propriétés 
sont héréditaires dans leurs familles, et ne 
sont point exposées à des confiscations arbi- 
traires. La conservation de ces droits et de 
ces immunités unit conséquemment les fa- 
milles riches et puissantes des oulémâs , leur 
fait oublier leurs jalousies mutuelles, et aban- 
donner leurs projets d’ambition particulière, 
toutes les fois quelles jugent nécessaire de se 
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garantir d’un danger commun. Le despotisme 
a néanmoins assez de moyens de les réduire 
sans attenter à leurs privilèges , et les fetwâs 
du moufty, conformes aux vues du gouverne- 
ment, n’ont jamais éprouvé de refus, à moins 
que le sceptre ne soit près de tomber de la 
main d’un souverain malheureux ou sans 
force. 

Sir James Porter dit que la puissance et la 
dignité des oulèmâs sont perpétuelles et héré- 
ditaires (i); mais ces expressions, prises 
littéralement, conduiraient à une erreur im- 
portante : car la puissance et la dignité sont 
héréditaires dans l'ordre, mais non dans les 
individus. Dans l'origine, les oulémâs conser- 
vaient leurs places pendant toute leur vie ; 
mais, vers la fin du dix-septième siècle, ils 
furent, comme tous les autres fonctionnaires 
publics, amovibles à volonté. Aujourd’hui 
ils ne conservent leurs places qu’un an; ce- 
pendant, chaque individu jouit de tous les 
privilèges de l’ordre, quoiqu'il ne tienne à 
aucun emploi ou n’exerce aucune fonction 
publique ( 2 ). Leur puissance a été très- 
exagérée par divers écrivains. M. Eton les 

( 1 ) Observations on the rclig. laws , govern. etc. of 
the turks , Inlroduct. p. xxxi. ( 2 ) Tab. ge'n., t. iv, 
p. 545. 
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appelle « un puissant corps de prêtres ; les 
« prédicateurs de la religion, remplissant les 
« fonctions de la prêtrise et celles de la.juris- 
« prudence; possédant, comme les prêtres 
« de la théocratie juive, les oracles de la loi 
« et de la religion , et réunissant à la fois la 
«puissance de deux grandes corporations, 
« celle de la loi et celle de l’église. — Les 
«princes othomans, dit-il, firent une faute 
« politique lorsqu’ils résignèrent la suprématie 
« entre les mains de jurisconsultes-théolo- 
«giens, qui partagent aujourd’hui avec le 
« souverain l’exercice direct des pouvoirs 
« législatif, exécutif et judiciaire , » et il assure 
que «si le sullhan omettait à quelque acte 
« politique le préliminaire indispensable du 
« fetwâ, le moufty le déclarerait infidèle , pro- 
« prio motu (i). » Sir James Porter considère 
les oulémâs comme égaux, s'ils ne sont même 
pas supérieurs en puissance à toute autre 
espèce de noblesse. « Leurs personnes, dit- 
« il, sont sacrées, et ils peuvent, en profi- 
« tant du respect implicite du peuple et de 
« l’armée, même séparément , leur faire pren- 
« dre les armes , marquer le point des limites 
«transgressé par le prince, et procédera 


(i) Survejr of lhe turk. emp., p. 20 , 21 , 2j , 5 y, 121. 
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« une déposition formelle. Et telle est l'im- 
« portance de leur puissance immédiate dans 
« l’Etat, qu'un Grand-Seigneur ne peut jamais 
« être déposé sans leur concours (i). » Peis-^ 
sonnel considère aussi le pouvoir des oulémâs 
autant comme un contre-poids à l’égard de 
celui du souverain , que comme un moyen de 
préserver legouvernement othomandu carac- 
tère de domination arbitraire ; car, avec un 
tel frein constitutionnel , il ne peut y avoir de 
despotisme ( 2 ). 

De Tott parle cependant avec une bien 
plus grande exactitude quand il dit que quoi- 
que les oulémâs puissent, à la vérité, interpré- 
ter la loi comme il leur plaît, et animer le 
peuple contre le souverain, celui-ci peut, de 
son côté, déposer et bannir d’un seul mot le 
moufty, aussi bien que les oulémâs qui ont 
encouru son mécontentement (3). 

La loi , dit-on , permet au sulthan de bannir 
les oulémâs, mais il ne peut les faire mourir. 
S’il y avait quelque article de la loi, qui, par 
les efforts séparés ou réunis de ses ministres, 
put être inviolable, ce serait certainement 


(1) Observ. on the rel., etc. of the turks, Introduct. 
p. 53. (2) Critique et remarques sur les Ale'moiresde 

Tott, p. 208. (3) Mémoires , t. 1, p. 191. 
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cet article , qui les intéresse eux-mêmes à un 
si haut point. Nous trouvons cependant que 
Mahomet IV ordonna qu’un moufty fût pilé 
dans un mortier de marbre , et justifia ce 
supplice extraordinaire en disant « que les 
« têtes que leurs dignités mettaient à l’abri 
« d'être tranchées par le sabre , devaient être 
« écrasées par le pilon (r). » Le respect du 
peuple et de l’armée pour les oulèmâs n’est 
pas si implicite qu'ils n’aient exercé contre 
eux leur puissance souveraine dans toute son 
atrocité,, lorsqu’ils ont encouru leur déplai- 
sir. Dans le cours d'une insurrection qui 
éclata pendant le règne de Mustapha II , non 
seulement ils massacrèrent avec la plusgrande 
Cruauté un moufty qui, dans leur opinion. 


(i) Le fait est mentionne’ parOanlemir, quoiqu’il ne 
cite pas son autorité’. D’OUsson reconnaît qu’il y a chez 
les Turcs une tradition populaire selon laquelle ce genre 
de supplice serait réserve’ aux membres criminels ou ré- 
voltés du corps des Oulémâs. 

On a dit que le mortier de marbre destiné à briser les 
os des Oulëmds criminels était déposé aux Sept-Tours. 
(Rycaut, p. 107.) Mais le docteur Pouqueville, qui a 
été lui-même renfermé dans celte forteresse comme 
prisonnier d’Etat, nous assure du contraire. Voyage en 
Marée , à Constantinople, en Albanie, etc. t. h, 
p. 80. 
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avait trompe le sulthan ; mais ilsallèrenl jus- 
qu'à l’excommunier, le priver de sépulture , 
et livrer son corps mutilé aux insultes des cé- 
rémonies ridicules d’un prêtre grec (i). Quoi- 
qu’il n’y ait pas de loi positive qui déclare la 
personne des oulêmâs sacrée et inviolable , 
un ancien préjugé, fondé sur le respect dû à 
la religion et à ses ministres , garantit les in- 
dividus de cet ordre de toute peine judi- 
ciaire portant infamie. La prison ou l’exil 
sont les seuls chàlimens auxquels ils sont ex- 
posés aujourd’hui , à moins que l’énormité de 
leurs crimes ne soit telle, qu elle exige une 
punition plus forte ; et alors même, avant de 
prononcer la sentence , le gouvernement 
oblige le criminel à abdiquer son état, et à 
quitter le turban qui le distingue particuliè- 
rement. 

II est difficile de faire connaître ce qui a 
introduit l’opinion, que l’autorité des souve- 
rains othomans et celte de la hiérarchie mu- 
sulmane étaient dans une opposition cons- 
tante et un état de guerre perpétuelle. 
«Ces deux pouvoirs, dit de Tott, ont la 
«même source, et il est facile d’aperce- 
« voir le défaut d’union et l’état de con- 


(»; Cautcmir, p. 4^7. — Lainolraye, 1. 1 , p. 333 . 
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« tendon que doivent produire des droits 
« égaux et des intérêts différens (i). » Le 
pouvoir distinctdes oulémâs, Comme celui de 
toute corporation nécessaire au maintien de 
l’Etat, sous une forme particulière, doit avoir 
une base semblable et commune avec l’auto- 
rité du monarque : c’est la loi fondamentale 
ou l’usage constitutionnel de l’empire ; mais 
quoique dérivés de la même source, il existe 
entre eux une différence essentielle. La cons- 
titution, par exemple, après avoir établi l’or- 
dre de la succession , ne va pas plus loin dans 
le choix de l’individu qui doit exercer la 
puissance souveraine, tandis qu’elle laisse à 
la discrétion du monarque le choix et la ré- 
partition des individus destinés à exercer . 
l'autorité qui doit être confiée aux membres 
d'un corps : de manière que, quoiqu’il soit 
admis que la puissance des oulémâs est co- 
existante avec la constitution, aucun indi- 
vidu de ce corps ne peut en jouir immédiate- 
ment, ou d’une autre manière, que par le bon 
plaisir du sulthan. Il ne peut l’exercer légale- 
ment, d’une manière indépendante, et encore 
moins contraire à sa volonté. Des hommes 
aussi dépendans du sulthan , non seulement 


(i) Mémoires, t. i , p. 28. 
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pour leur nomination, la conservation de 
leurs places, mais encore pour leur exis- 
tence, peuvent-ils balancer son pouvoir, qui 
est fondé sur le commandement absolu de 
l’Empire, et l’influence que doit produire en 
sa faveur son patronage universel ? Rycaut 
évalue avec justesse ce contre-poids consti- 
tutionnel tant vanté. « Quoique le moufty, 
« dit-il, soit consulté dans bien des circons- 
« tances pour la forme, l'usage et la satisfac- 
« tion du peuple ; cependant j'ai vu que, 
« quand ses sentences n’étaient pas conformes 
« aux vues de la cour, il était dans l'instant 
« déposé, pour faire place à un oracle mieux 
« préparé à remplir les intentions de son 
« maître (i). » M. Eton ponvient, à la vé- 


(i) Présent State of lhe othom. emp., p. 6. — Un 
écrivain anonyme, qui paraît avoir rempli le poste ho- 
norable de Bayle , ou ambassadeur de la re'publique de 
Venise près de la Porte othomane, dans un Mc’moire 
adressé au se'nat , représente l'autorité du moufty comme 
un instrument passif daus la main du gouvernement. 
« On ne doit pas ignorer que ce moufty est un flatteur 
a perpétuel du prince , que ses décidons sont toujours 
« conformes au bon plaisir du sultban , et que ses sen- 
« tences changent suivant les temps. » De urbe Const. 
et imp. turc. Relatio incerti ap. Honorium, in turc, 
imp. statu , ap. Elzevir, p. i36. 
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rite, «que le pouvoir que le sullhan s’est 
* réservé de créer ou de déposer le moufty, 
« lui donne parmi les oulémâs autant de par- 
« lisans qu’il y a de candidats aspirans au 
« pontificat (O”! ce qui veut dire en deux 
mots tout le corps des oulémâs , à moins que 
nous ne supposions que les docteurs de l’is- 
lamisme , les disciples de l’ainbilieux Maho- 
met, soient moins jaloux de parvenir aux 
honneurs que les humbles sectateurs des doc- 
trines fondées sur le renoncement à soi- 
même. 

Il est difficile de concevoir sur quoi re- 
pose l’assertion que les intérêts des oulé- 
mâs sont différens de ceux du sullhan. Ils ne 
sont ni législateurs , ni exécuteurs de la loi ; 
ils ne font que l’expliquer, administrer la jus- 
tice, terminer les différends entre les parti- 
culiers , par des sentences prononcées d’a- 
près la loi , d’après une latitude d’inter- 
prétation qui leur est accordée, il est vrai, 
mais qui est réglée par les usages de leur tri- 
bunal et par les arrêts précédemment ren- 
dus. Ces sentences sont d’ailleurs soumises 
au droit d’appel, qui, en cas d’injustice ou 
d’irrégularité, est toujours ouvert aux deux 


(i) Survey of lhe turks empire , p. s3. 
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parties. Elles appellent de leur décision au 
souverain dans son conseil , où le vézyr, son 
représentant, confirme ou casse la senten- 
ce (i). Leur autorité est à peine supposée 
intervenir dans les actes du sulthan ; car, 
dans les cas de trahison et dans tous ceux 
qui ont rapport à son autorité, il décide par 
lui-méme sans les consulter ou avoir re- 
cours à eux. 

On nous a dit que le Grand-Seigneur ne 
pouvait pas signer un traité de paix sans leur 
consentement (2) ; c’est dans le même sens 
qu’on peut dire que la signature d’un ministre 
est nécessaire pour donner de la validité à la 
proclamation d’un prince chrétien. Mais si le 
sulthan demande la sanction publique du 
moufty pour quelque acte public, pouvons- 

(1) «Le premier vézyr , en sa qualité de représentant 
« du Grand-Seigneur, est la tête ou la bouche de la loi. 

« C’est à lui que l’appel doit être fait, et chacuu peut 
« ne pas suivre le cours ordinaire de la justice, pour 
« faire juger son affaire par ce ministre. Eu vertu de 
« son autorité illimitée, il peut casser toutes les sen- 
« teuces, et prononcer comme il lui plaît. » Rycaut, 
pag. 44 - (2) « A Constantinople, quelque despotique 

<c que soit le Graud-Seigneur, il ue peut souscrire à 
« un traité de paix sans l’avis du moufty et le cotisen- 
« temeut des gens de loi. » Histoire des négociations 
pour la paix conclue à Belgrade, t. i , p. 167. 
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nous douter qu’en cas de refus le sultlian hési- 
tât entre l’anéantissement de l’acte et la dépo- 
sition du dignitaire? Si un usurpateur heu- 
reux désirait légitimer sa révolte par un 
fetwâ, le sulthan abandonnerait-il la cou- 
ronne , ou plutôt ne rétablirait-il pas le mor- 
tier de marbre, dans le cas où le moufty per- 
sisterait dans sa décision? 

L’objet du gouvernement, en prenant l’o- 
pinion du moufty sur les affaires publiques, 
est uniquement de faire certifier que le décret 
proposé par le sulthan ne contient rien de 
contraire aux préceptes de la religion et aux 
obligations imposées par les lois canoni- 
ques (i). Mais il est évident que le fetwâ n’est 


(i) Sir James Porter dit, avec autant d’irre'flexion que 
d’erreur, « que le Grand-Seigaeur a recours au corps 
« des Oulemds pour la sanction de tous les actes im- 
« portaus à l’Empire , soit pour la paix , soit pour la 
« guerre; et dans les causes criminelles, même dans 
« celles qui concernent ses propres serviteurs , il ne peut 
c ôter la vie à aucun de ses sujets sans un decret du 
« moufty. » Préfacé , p. 35. 

Le Bayle, vénitien, beaucoup mieux instruit que l’am- 
bassadeur anglais , dit : « Dans les affaires politiques , le 
a prince fait usage de la sanction du moufty, pour faire 
« voir qu il est juste et religieux : il demande aussi son 
< avis pour faire la guerre et la porter dans le pays 

# I. 24 
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pas un préliminaire indispensable ; car, lors- 
que sous le règne de Mahomet IV, lemoufty, 
joint à l'impératrice douairière, protesta 
contre l’injuste infraction du traité fait avec 
l’empereur d’Allemagne, son opinion fut dé- 
daignée par le vézyr et par l’armée , et, mal- 
heureusement pour l’Empire othoman, la 
guerre fut déclarée (i). 


« ennemi, ainsi que pour toutes les affaires qui regar- 
« dent l’Empire , parce que la voix de la religion rend 
« ses sujets plugprompts à exécuter ses ordres, a Relatio 
incerti , etc., p. i 36 . 

( i ) La cour olhomane délibéra si elle secourerait Téléli, 
qui s’e'tait révolté' contre l’empereur d’Allemagne, et avait 
eugagé dans sa rébellion presque toute la Hongrie , ou si 
l’on soutiendrait seulement les rebelles d’une manière ca- 
che'e, jusqu'à l’expiration de la trêve de vingt ans, 
faite par Kioprili Ahmed Pacha. Celte dernière opinion 
e'tait celle de tout le corps des Oulémds et de la sul- 
thane mère , qui de'clarèrent qu’il e'tait injuste de faire 
la guerre à un prince qui n’avait donné aucun sujet de 
plainte, et qui avait, au contraire, observé strictement 
les conditions du traité. Caniemir, p. 296. — Je saisis 
cette occasion de faire voir, contre les assertions du 
baron de Busbeck ( De re mil. conlr'a turc. inst. cons., 
p. 271), et celles de M. Eton, que ce manque de foi 
envers les Chrétiens n’est pas la suite d’un système 
adopté par les Turcs, et qu’il fut considéré comme 
criminel par la populace turque , qui attribua au par- 
jure de la Porte le mauvais succès de l’espéditiou contre 
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Ni la religion , ni la loi , ni la constitution 
politique de l’Empire n’imposent au souve- 
rain l’obligation de consulter le moufty sur 
les affaires les plus importantes de l’Etat, ou 
sur les actes ordinaires de son gouvernement. 
La piété, la faiblesse superstitieuse, ou plu- 
tôt une conformité habituelle à la pratique 
établie , engagent le sulthan à avoir en général 
recours à l’approbation des autorités légales; 
mais , en beaucoup de circonstances , celte dé- 
férence est plutôt dictée par la prudence et par 
la politique, spécialement dans des temps de 
troubles, ou pour des entreprises nouvelles 
et hasardeuses. La détermination du sulthan, 
justifiée par l’opinion unanime des chefs des 
oulèmâs, obtient du peuple un respect plus 
implicite, et, soutenue ainsi de l'autorité de 
la loi divine et humaine , elle écarte du souve-' 
rain et de ses ministres toute la responsabi- 
lité des malheurs qui pourraient en résulter 
par les événemens. Des princes d’un esprit 
plus altier et d’un caractère plus ferme, tels 
que Sélim I et Murad IV, se sont néanmoins 
élevés au-dessus de semblables considéra- 
tions , et non seulement ils ont négligé ces 


Vienne, et de'trèna ensuite le sulthan pour avoir rompu 
la trêve avant son expiration. 
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formalites, mais encore ils ont traité avec 
mépris la sagesse et les conseils du moufty et 
des oulémâs (i). 

Enfin , quoique le corps des oulémâs ait 
pu par de saintes clameurs augmenter le 
trouble d’une insurrection , lorsqu’il y a été 
poussé par une soldatesque turbulente, con- 
tre un prince faible ou débauché, il n'y a pas 
dans l’histoire un seul exemple où il ait dis- 
posé, soit collectivement, soit séparément, 
molu proprio, de la couronne otboinane (2). 

Des voyageurs instruits, qui dernièrement 
ont observé l’état actuel des oulémâs, ont 
écrit que leur puissance dans l’Empire otho- 
man était loin d’être aussi étendue que celle 
qui leur est attribuée par les premiers écri- 
vains qui en ont parlé. Mais ne soupçonnant 
aucune inexactitude dans ceux-ci , ils se sont 
appliqués à rechercher les causes de la déca- 
dence de ce corps. Sir James Porter dit qu’ils 

(j) Tableau général, t. iv, p. 5 t 3 . (2) Rycaut , 

parlant de la commotion populaire qui eut lieu à 
Constantinople pendant la minorité de Mahomet IV, 
donne un exemple de la complaisance passive du 
moufty. «Il craignait, .dit-il, d’être mis à mort, s’il 
« refusait son consentement , ou plutôt il avait en- 
« tendu parler de ce châtiment. La plume et. l’encre 
« furent apportés, et il écrivit la sentence. » (Pag. 19.) 
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« n’admettent personne dans leur ordre , à 
« moins qu’il ne soit recommandable par 
« quelque mérite oq par quelque faveur ex- 
« traordinaire(i); pas même des familles des 
« premiers pachahs, excepté peut-être un dans ' 
« un siècle , et encore n"est-ce pas sans quel- 
« que réclamation. » « Mais aujourd’hui , dit 
« Olivier, le sulthan cfée des ouiémàs à son 
<« bon plaisir, ejt ces nominations , dans les- 
« quelleslafaveur l’emporte sur le mérite, ont 
« diminué de beaucoup la considération dont 
« ils jouissaient ( 2 ). » Le fait est cependant 
que les enfans des molâs soaat admis dans le 
corps des ouléip4s, avec le consentement du 
cheikh- el-islam , quand bien même ils n’au- 
raient pas fait leur cours régulier d’études, 
ni pris leurs degrés dans les collèges : tandis 
qu’il faut un ordre exprès du sulthan pour 
obtenir, dans le même cas, l’admission des 
enfans des autres familles , quclqu' illustres 
qu’elles soient par leur rang ou leurs em- 
plois; mais cet usage n'est pas nouveau. Il 
existe depuis le commencement de la monar- 
chie, et les plus hautes dignités de la loi et 
ale la magistrature ont toujours été remplies 


(1) Observation! on the religion, etc. , of the turks. 
Pre’f., p. 53 . (2) Olivier’s Travels , t. 1 , p. 178. 
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par les membres privilégiés du corps de* 

oulémas ( i ). 

Telle est la branche théocratique ou mu- 
sulmane de la constitution othomane , qui 
jusqu’ici a été généralement considérée 
comme un frein au pouvoir absolu des sul- 
thans. Je ne puis donc connaître dans quel 
sens il a été dit que leur autorité était res- 
treinte par les préceptes et les institutions 
du code religieux. Le sulthan peut librement 
sc livrer aux excès de la débauche et de la 
cruauté ; il peut faire périr son père et ses 
frères , ses femmes et Ses enfans ; il peut ré- 
pandre le sang et s’emparer des biens de ses 
sujets, sinon directement, au moins par des 
moyens si peu indirects, qu’il n’a pas be- 
soin de déguiser le motif ou la passion qui le 
font agir. Si , en général , il est assez vigi- 
lant pour fournir aux besoins de son peuple, 
ou assez sévère pour empêcher les mur- 
mures et les séditions, il peut se livrer impu- 
nément aux inclinations les plus vicieuses, 
sans craindre la censure ou la contradiction. 
S il preserve ses frontières des incursions 
ennemies ; s’il occupe et traite bien son ar- 
mée ; s'il tient la main à ce que la justice soit 


(1) Toderini , t. » , p. 29. 
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bien administrée dans toutes les circons- 
tances qui ne concernent que les intérêts de 
ses sujets , son gouvernement sera chéri , sa 
personne sacrée, ses crimes palliés, ses in- 
justices oubliées , et sa mémoire chère à son 
peuple. Pouvons-nous considérer comme des 
bornes à l’exercice d'une prérogative aussi 
étendue l’obligation des prières journaliè- 
res, des ablutions, des jeûnes et des cérémo- 
nies publiques ; la nature et la qualité des 
alimens , ou l’observance de fêtes et de péni- 
tences à des époques déterminées? Il est pro- 
bable que, dans l’accomplissement de tous 
ces devoirs, le sulthan n’est pas moins sin- 
cèrement dévot que le plus ignorant de ses 
imâms; mais s’il en était autrement, un sou- 
verain politique ou philosophe mettrait-il 
quelque comparaison entre le mince avantage 
qu’il espérerait retirer en s’affranchissant de 
ces obligations , et le préjugé avantageux en 
sa faveur, et le respect qu’il retire de son 
exactitude à les remplir? 

Montesquieu observe avec justesse que le te grana* 
sérail d’un despote s’accroît toujours en Tézyr ' 
proportion de l’étendue de scs Etats, et que 
conséquemment plus l’empire est grand, plus 
le souverain est distrait des soins du gouver- 
nement par la séduction du plaisir. L’établis* 
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scment d’un vézyr est donc une loi fonda- 
mentale du despotisme. Cette coutume, uni- 
versellement adoptée en Orient, est prouvée 
par l’histoire (i), par l’accord des témoi- 
gnages des voyageurs, et plus encore par 
un jeu inventé en Orient, et dont l’origine 
se perd dans la nuit de l’antiquité. Dans le 
jeu d’échecs , le roi ne se meut que pour sa 
sécurité personnelle ; tandis que le vézyr, 
nom original de la pièce que nous appelons 
la dame, parcourt rapidement toutes les di- 
rections, règle et conduit toutes les opéra- 
tions de la campagne (2). 


(1) Et Pharaon dit ensuite à Joseph : Vois, je t’ai 
établi sur toute la terre d’Egyple. — Et il tira sou 

anneau de sou doigt , et le mit au doigt de Joseph 

Et Pharaon dit à Joseph : Je suis Pharaon ; sans ta per- 
mission personne n’osera lever la main ou le pied sur 
toute la terre d’Egypte. Genèse , chap. ili , versets 4 1 , 
42 , 44 - ( 2 J Dissertation on tke Indian gain of chess. in 
sir William Jones’ s Works, t. 1, p. 521-527. — Chatu- 
ranga (les quatre corps d’une armée) est le nom sous 
lequel les échecs sont connus dans l’Indostan , de temps 
immémorial. Lesanciens Persesen onlhilcliatram , que 
les Arabes ont adopté par la suite ; mais le défaut de leur 
alphabet le leur a fait changer en chalrandj, qu’ils ont 
rendu aux Persans modernes. G’est de ce mot que sont 
évidemment dérivés ceux de satrandj chez les Turcs, 
et de latrunculi chez les Latin 3 . Ce dernier mol est 


* 
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Le vèzyr-azem n’est conservé dans le plein 
exercice de son autorité que par la volonté de 
son maître et les lois religieuses fondamen- 
tales de l'empire. Il exerce sur tous les su- 
jets du sulthan le pouvoir de vie et de mort, 
quoiqu’il soit tenu d’observer certaines for- 
malités quand il procède contre des per- 
sonnes attachées aux grands corps ou aux 
grandes associations de l’Etat. Sa responsa- 
bilité est en proportion de 1 importance de 
son emploi », les malheurs qui résultent des 
fautes de son administration ou des vicissi- 
tudes de la fortune lui sont également impu- 

forme par la mutation de la première lettre , et l’addi- 
tion de la terminaison latine. Après plusieurs changs- 
mens successifs , le même mot a etc' transforme eu 
axedrez , schacci, échecs et chess ; mais le moins ho- 
norable , quoique le plus extraordinaire de ces de’rive's, 
c’est Y exchequer de la Grande-Bretagne. — Sir William 
Jones est convaincu , d’après la différence totale qui se 
trouve entre la langue des Bramioes , qui sont les habi- 
taus des plaines de l’Inde , et celle des Tatars ou sauvages 
des montagnes, que ces deux races d’hommes sont totale- 
ment distinctes l’une de f autre ; cependant , dans cka- 
luranga, qui est un mot purement samserit, nous 
trouvons chaturi, qui exprime le nombre quatre chez 
les Slaves , et angar, l’aile d’une armée , chez les Mo- 
gols et les Tatars. D’Herbelot , Bibliothèque orientale, 
p. 8g8 , col. i, au mot Turk. 
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tés. De là naît pour lui l’obligation d’inspec- 
ter en personne l’état des marchés publics, 
et la conduite des magistrats chargés de sur- 
veiller l’approvisionnement de la métropole. 
Ses intérêts et même sa sûreté dépendent de 
sa vigilance dans cette partie du service pu- 
blic; car, par son caractère officiel, il est 
responsable non seulement envers le sul- 
than , mais encore envers le peuple , dont le 
ressentiment, dans les temps de disette et de 
malheurs, éclate, et se porte d'abord contre 
la personne et l’administration du grand-vé- 
zyr. En temps de guerre , il commande les 
armées, et un caïmahân ou lieutenant est 
nommé pour le remplacer dans l'administra-* 
tion intérieure (i) 


(i) Tableau gën. t. iv, p. \ 5 . — Le seul devoir du 
ve’zyr est de veiller à ce qu’il n’arrive rien au de'triment 
de l’Empire ou de l’empereur. Moutall>an , in turci 
imperii statu , apud Elzevir, p. 28. — « Il n’v a pas 
* dans tout l’Empire une autre oreille à laquelle s’a- 
« dressent les demandes , les réponses , les ordres , les 
e nouvelles , et les comptes de toute espèce rendus dans 
« tant de provinces. Lui seul, distribue tous les dons, 
« honneurs , grades et emplois de tout l’Empire , quet- 
(i qu’innombrables qu’ils soient. Lui seul reçoit et rè- 
« pond aux ambassadeurs et envoies , et règle tout dans 
‘a les gouvernemens. Il juge en dernier ressort toutes 
« les affaires civiles , criminelles et politiques. Quoiqu’il 
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Le vêzyr-azem , dont le devoir le plus im- 
portant est de maintenir la tranquillité dans 
l’Empire et la capitale, donne tous les jours, 
dans son dywan, une audience publique pour 
l’administration de la justice , et la décision 
des procès parmi les sujets du Grand-Sei- 
gneur. A certains jours fixés, il est assisté par 
les deux cadhy-askers , ou par Yistambol- 
efcndi et les molâs d’Ayoub, de Galata et de 
Scutari. Outre plusieurs autres fonctions 
importantes, le reïs-efendi remplit celle de 
secrétaire d’état pour les affaires étrangères, 
et a sous lui le drogueman de la Porte , qui est 
un interprète grec, choisi dans les familles 
les plus éminentes , et qui devient ensuite 
prince de Moldavie ou de Valachie. Tous les 
grands officiers de l’Etat restent dans le pa- 
lais du vézyr pendant le jour seulement , et 
ils y règlent les affaires de leurs départe- 
mens respectifs. 


a n’ait à prendre conseil que de lui-même ; cependant, 
a avec une autorité aussi illimitée , ce n’est qu’avec 
« crainte et circonspection qu’il traite même les plus 
« petites choses , parce qu’il est constamment tenu en 
a respect par la mobilité des caprices du prince et la 
4 « jalousie des pachahs. » De urbe constantinopolitana 
et imperio Turcorum relatio incerti, apud Honorium 
in turc imp. statu , ap. Elzevir, p. i33. 
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Ceux qui aÿnent à représenter les Turcs 
comme une horde de barbares vivant sans 
ordre, sans lois, sans moralité et écrasés 
sous le joug humiliant du pouvoir arbitraire , 
peignent la Porte « non pas comme un cabi- 
« net conduit par des politiques éclairés, 
« mais comme une assemblée de misérables 
« flottant sans cesse entre l’espoir d'amasser 
v du butin par le moyen de la guerre, et 
« celui d’en jouir pendant la tranquillité de 
« la paix (i,|. » Nous sommes cependant obli- 
gés de les disculper de l’accusation absurde 
d’être mus par de tels principes ; car certai- 
nement il n'y a jamais eu un ministre d’état 
assez peu éclairé pour renoncer aux émolu- 
mens solides de sa place , et les échanger 
contre un avantage aussi précaire que celui 
qu’il pourrait retirer du butin acquis par la 
guerre çt le pillage. Nous savons de meilleure 
autorité que les ministres turcs ne manquent 
pas de sagacité, et qu’ils entendent si bien les 
intérêts de leur pays, que peu d’étrangers 
peuvent les tromper dans leurs traités ( 2 ). 
Les fautes qu’on peut leur reprocher ne sont 
pas particulières aux hommes d’état turcs, 


(i) Survey of lhe turk emp., p. 108. (2) Rycaut, 

p. 52 . 
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quoiqu'il soit reconnu que, parmi eux, la 
conservation de leurs places soit la première 
de toutes les considérations, et qu'il est inu- 
tile d’insister sur les intérêts de l’Empire 
quand leur avantage personnel ou leur sûreté 
individuelle sont compromis (i). 

Les changemcns fréquens dans les places 
éminentes n’apportent aucune interruption 
dans le cours des affaires publiques. Les di- 
vers bureaux sont subdivisés d’une manière 
soigneuse et même minutieuse. Tout s’y fait 
avec une concision, une exactitude et une 
célérité admirables ; et les officiers inférieurs 
restent toujours en place , quoique leurs su- 
périeurs soient changés (2). 

Le grand-vézyr est le président du dywan 

— tat. 

(1) Observations on the religion , etc., of the turks , 
p. 120. (2) « Ils ne connaissent pas cet encombrement 
c d’ccritures, cette multitude de lettres, de placets et 
« de requêtes qui inondent les cabinets des ministres de 
« l’Europe. Un simple carre' de papier renferme l’ordft 
« laconique d’un ve'ryr, qui sanctionne ou rejette uh 
« acte. Les commis , assis sur un sofa , les jambes 
« croisées , la pipe à la bouche , fument fet écrivent tout 
« à la fois. Un simple carreau leur tient lieu de table , 

« et une petite boîte est le secrétaire où ils renferment 
« leur papier, l’encre et la plume de roseau dont ils se 
« servent, et ils travaillent aussi machinalement qu’ils 
« fument. » D r . Pouqueville , t. n , p. 202. 
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ou grand-conseil, qui, dans les occasions 
solennelles, est assemblé pour diriger par 
son avis la conduite du souverain. Le sul- 
than lui-même , quoique présent ou supposé 
l’être derrière un rideau ou une jalousie , ne 
prend aucune part aux délibérations (i). 

Le dywan était autrefois composé, outre 
le grand-vézyr,de six officiers appelés, cobbeh - 

(i) « Le souverain ne prononce aucun arrêt dans le 
a conseil ; mais , caché paç un voile épais qui en dé- 
« robe la vue sans en interdire l’accès , il observe en si- 
« Ience les membres du conseil. » Montulban , ap. Elze- 
vir, p. 5. 

« Suleyman qui assistait au dywan , c’est-à-dire , der- 
« rière la jalousie placée au-dessus du siège du grand- 
ie vézyr, entendait tout , etc. » Tab. gén., t, i , p. 1 55. 

L’esprit des institutions et des coutumes des Otho- 
rnans échappe à l'observation passagère des voyageurs. 
La jalousie qui cache le Grand-Seigneur pendant qu’il 
assiste au dywan , et qui est essentielle à la nature du 
gouvernement otboman ( # pour que les membres du 
• conseil ne soient pas influencés les uns par les au- 
« très» Montalban , p. 5), n’a été placée là , au dire de 
quelques personnes de la suite d’un ambassadeur , que 
pour donner au sulthan la facilité de satisfaire sa curio- 
sité , en examinant avec détail les ministres étrangers. 
De Tott assure , plus ridiculement encore , ( Mémoires , 
t. i, p. z3) qu’elle n’est que le résultat de la crainte ré- 
ciproque du sulthan et de ses vézyrs , parce que , daus 
cette position , il ne peut ni frapper ni être frappé. 
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vézyrs, du nom de la salle où ils étaient dans 
l’usage de s’assembler au sérail. Les membres 
inférieurs du dywan sont aujourd’hui : le 
capoudân pachah ou grand-amiral, les deux 
cadhy-askers , le grand-trésorier de l’Empire, 
le second trésorier chef du département de 
la guerre, le grand-pourvoyeur, et le ni- 
chândji-efendi , qui appose aux actes publics 
le toghray ou chiffre du Grand-Seigneur (i). 

Les pouvoirs des cobbeh-vézyrs, ou vézyrs 
du banc , étaient bornés à sanctionner et 
non à diriger les mesures du gouverne- 
ment (2). Depuis quelques années , le conseil 


(1) Ce n’est pas là une liste correcte des ministres du 
cabinet aujourd’hui; c’est celle qui est donne'e dans le 
rapport imprimé à Constantinople , de la première au- 
dience de M. Verninac , envoie - de la République fran- 
çaise à la Porte othomane , en 1796. 

La signature du Grand-Seigneur, appelée toghray, 
est apposée par le nichdndji-efendi , non pas au bas de 
l’acte , mais en haut, au-dessus de la première ligne. Si'’ 
l’in tention de l’empereur est de lui donner plus de force , 
il écrit de sa propre main , au-dessus du toghray : Sois 
fait ainsi qu'il est écrit ci-dessous. Les khathi che'ryf 
de cette espèce sont en grande vénération chez les Turcs , 
qui les baisent quand il les touchent, et en essuient la 
poussière avec leurs joues. (2) Le passage suivant 
de Rycaut peut faire juger de la nullité du grand- 
conseil : « Les vézyrs du banc n’ayant que des ri- 
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a empiété sur l’autorité; mais il a diminué la 
responsabilité du grand-vézyr. Il a pris , sur 
les questions relatives aux affaires publiques, 
une voix dictatoriale et restrictive. Ce citant 
gement dans le système du gouvernement, 
introduit sous le nom de nizâmi djedid ou 
nouvelle constitution, a été effectué, aussitôt 
après la dernière guerre contre les Russes , 
par trois ministres : le \eis-cfendi , le ministre 
de la guerre , et le vaiidch kiahyasi ou in- 
tendant de l’impératrice douairière. L’objet 
avoué de cette institution fut l’augmentation 
de l'armée de ligne , pour être disciplinée 
suivant le système perfectionné de la tactique 
européenne , et maintenue par le produit de 
taxes nouvelles et extraordinaires. Il n est ce- 
pendant résulté jusqu’ici aucun bénéfice de 
cet établissement, et, à la vérité, il paraît 
incompatible avec la puissance constitution- 
nelle du vézyr, puissance plus convenable 
à un gouvernement despotique. Je ne serai 
pas suspecté de plaider la cause du despo- 

« chesses modérées, et remplissant des emplois qui 
« n’ont pas de rapport avec les parties dangereuses 
« du service , vivent vieux , sans émulation , sans être 
« enviés et sans être sujets aux revers et aux dépla- 
« cemetis auxquels sont exposés ceux qui occupent des 
« places plus éminentes.» [lycaut, p. 44. 


\ 
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tisme, en déclarant que mon opinion, fon- 
dée sur les événemens dont j'ai été témoin 
en Turquie , est qu’il résulte des conséquences 
plus avantageuses , ou moins dangereuses de 
le maintenir dans son intégrité, que de le 
gêner dans sa marche , et de s opposer à son 
exercice par des institutions aussi étrangères 
à sa nature; institutions qui détruisent le prin- 
cipal et même le seul appui du despotisme, 
la promptitude et l’inflexibilité de ses déci- 
sions ; qui affaiblissent 1 energie du gouverne- 
ment, donnent naissance à un intérêt étran- 
ger au monarque, et ouvrent un champ plus 
vaste à la corruption. 

M. Eton, qui ne peut avoir connu le grand 
conseil qu’avant que des principes aristocra- 
tiques s’y soient introduits, le représente 
cependant comme discutant tous les actes 
importans du gouvernement, et décidant à la, 
pluralité des voix. Mais M. Eton s’était per- 
suadé que les oulèmâs étaient des prêtres, et 
que l’intervention des ecclésiastiques dans les 
affaires du gouvernement était aussi nuisible 
aux sujets qu odieuse au souverain. Dans son 
opinion , la folie de s’assujétir à leur autorité 
ne pouvait paraître d’une manière plus évi- 
dente que chez les Turc», et il n’y avait pas 
de scène où la mésintelligence du sulllian et 
i- 25 
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des oulèmAs se présentât avec plus de viru- 
lence qu’au dywan. « Comme scs membres 
« sont dévoués au sulthan ou aux prêtres , 
« c’estau dywan que se montre le pouvoir rela- 
tif de ces deux partis distincts (i). » Les cadhy- 
askers, les seuls membres du corps des oulè- 
mâs qui siègent au dywan, ne sont cependant 
pas les représentans de la prêtrise , ainsi que 
leur nom le désigne , mais les juges de l’ar- 
mée. Cette dignité a été créée par Murad I, 
et, après la prise de Constantinople, parta- 
gée par Mahomet II entre deux magis- 
trats. 

Ce fut lui qui, à celte époque, les appela 
pour assister aux délibérations du conseil , 
qui jusque-là n’avait été composé que de 
quatre vézyrs ; mais il borna leurs fondions 
à examiner, en présence du vézyr-azem et 
sous sa censure, les actes judiciaires de son 
tribunal souverain. Le moufty, quoique chef 
de la loi et de la magistrature othomane , 
n’assiste jamais au dywan, parce qu’il serait 
censé déroger à sa dignité par l’exercice de 
quelque fonction judiciaire que ce soit. 

Par une métaphore familière à presque 
toutes les langues orientales , le palais du 

0 » 

( 1 ) Survejr of the turkish empire, p. a5. 
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grand-vézyr est appelé la porte du roi (i); et 
de là, la cour olhomane prend dans tous les 
actes publics le nom de Sublime-Porte. Il a été 
dit que ce nom dérivait de la porte du sérail , 
nommée bab-houmâïoun; et le docteur Dal- 
laway confirme en quelque sorte cette asser- 
tion, en disant que la Sublime-Porte ressem- 
ble à un bastion (2). Mais quoiqu’il soit vrai 
qu'en Orient la porte d’un palais soit tou- 
jours la partie principale et la plus magni- 
fique de l'édifice, et que ce soit sous leur 
vestibule que les princes et les nobles, 
comme les chefs des Arabes à la porte de 
leurs tentes, exercent l’hospitalité et admi- 
nistrent la justice ; cependant le peu de con- 
venance d’une telle place pour se livrer au 
travail qu’exige l’administration d'un grand 
empire, doit avoir bientôt suggéré la néces- 
sité d’un établissement séparé pour le vé/.yr. 
Le nom de Porte fut néanmoins laissé à 


(i) Der, mot persan qui signifie porte, désigne, dans 
tout l’Orient, la cour d’un prince souverain. ( Tableau 
ge'ne'ral , t. h, p. 99- ) Voyez aussi une conjecture sur 
les cent portes de Thèbes , dans une note des Ruines, 
de Volney. (2) Constantinople ancient and modem, 
pag. 20. — La comparaison n’est pas heureuse j car il 
n’existe pas dans les fortifications une seule partie à la- 
quelle la Sublime-Porte ressemble moins qu’à un bastion. 


I 
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cette partie de la ville où furent transférées 
les affaires publiques, tant à cause de la si- 
militude de son usage politique , que parce 
qu elle a continué à servir de communication 
entre le sullhan et ses sujets (i). Au surplus, 
la Sublime- Porte ressemble si peu à un 
bastion , qu elle suit la personne du souve- 
rain ; et lorsque Soliman I , à la tête de son 
armée en Perse , ordonna qu’un officier con- 
vaincu de trahison lui fut envoyé pour subir 
son châtiment, le coupable fut, conformé- 
ment à cette opinion , conduit chargé de fers 
à la Porte (2). 

Jusqu'au règne de Soliman I, les frères et 
les fils des empereurs régnans étaient chargés 


(1) Quoique M. Eton ait passé par Constantinople , il 
paraît avoir ignoré jusqu’à la position locale du palais 
appelé la Porte. Il dit : « Toutes les afTaires du gouver- 
« neinenl se font au sérail. Le conseil d’état s’appelle 
« dj~wan, et la salle des audiences publiques la Porte. 
« Outre le vézyr, tous les grands officiers de l'Empire 
« qui résident à Constantinople habitent le sérail , ou y 
« ont au moins leurs bureaux. » ( Survey of the turkish 
empire , p. 26 , 27. ) M. Griffith , qui faisait en meme 
temps que M. Eton des observations sur le même sujet, 
et dans de pareilles circonstances , diffère teliemeut dans 
le résultat de ses recherches à celte occasion, qu’il a 
fait la lourde méprise de prendre la Porfe pour le port. 
( Pag. 174 , lign. 18. ) (2) Cantemir, p. 200. 
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du gouvernement des provinces ; mais les 
révoltes fréquentes des enfans de Soliman , 
et la nécessité où il se trouva de punir son 
quatrième fils , Mustapha , l’engagèrent à 
faire une loi en verlu de laquelle ils seraient 
dorénavant confinés dans un palais, appelé 
eski-scraï, jusqu'à ce que l’ordre des événe- 
mens les appelât au trône. Les plus grands 
gouvernemens sont confiés aujourd'hui aux 
lieutenans du sulthan, qui sont honorés du 
titre de beylerbcy ou prince des princes , 
parce qu'ils sont à la tète des étahlissemens 
civils et militaires d’une vice-royauté , et dé- 
légués par le sulthan pour surveiller et con- 
server les membres qui composent la fédé- 
ration. Leur autorité s'étend sur les gouver- 
mens compris comme subdivisions de leur 
beylerbeylik , et sur les provinces plus pe- 
tites, administrées par des pachahs, des beys 
et des aghas (i). Tous les pachahs à trois queues 


(i) Marsigli , Stalo milit. dell’ imp. olhom. t. i > 
p. i(). — Le mot turc beylerbey équivaut à duc des 
ducs , ou prince des princes. Ils sont les chefs suprêmes 
auxquels obéissent tous ceux qui, daus la province, 
remplissent une commission civile ou militaire. Lazarus 
Soranzus , De milit. cop. turc., ap. Elzevir, p. 255. 

Le beylerbey a le droit d'ordonner à tous les beys de 
se reudre avec l'étendart de leur milice au lieu qu’il leur 
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sont appelés beylerbeys par courtoisie ; mais 
ce titre n’cst conféré par voie d’éminence 
qu’aux parhahs de la Romélie , de l’Anatolie 
et de Damas. Les autres parhahs à trois queues 
n’ont pas à la cour un titre supérieur à celui 
de destour-fnoukerrem, plénipotentiaires, parce 
qu’ils sont autorisés à donner des ordres au 
nom du sulthan et à y apposer son chiffre, 
dans toute l’étendue de leur juridiction (i). 
Les gouvernemens secondaires et inférieurs 
sont distingués par les noms de pachalik , 
aghâlik , mousellimlik et waivodalik. Les plus 
étendus sont les pachaliks, et les plus petits 
sont les ûghd/iks. Les moussellimliks sont sous 
la dépendance des beylerbeys ou des pachahs , 
et administrés par leurs lieutenans. Les wai- 
vodaliks sont en général de petits districts, 
ou de simples villes, ou gros bourgs séparés 
d’un plus grand gouvernement, comme étant. 


assigne. Marsigli , t. i , p. 92. — «Les beys , les 
« chefs , etc. versent les tributs <!ans les mains du be- 
« lyerbey. La direction de la force arraee est confiée 
« aux beys en sous-ordre du pachah bel. erbey. Toutes 
« les semaines , des détachemens de chacun des sand- 
« jacs ou barouics se rendent devant lui pour passer 
« la revue. » Pouqueville , Voyage en Morde , t. 1 , 
p. 2^0-240. 

(1) Cantemir, p. 85 . 
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ainsi qu’il en est beaucoup, l'apanage d’une 
sulthane ou d’un grand officier de l’Em- 
pire (i). Mais quoique inégaux en dignité', les 
chefs des plus petites divisions de 1 Etat ne 
sont en aucune manière subordonnés, soit 
pour la police , soit pour le gouvernement 
intérieur, aux gouverneurs des grandes pro- 
vinces. Chaque gouverneur est considéré 
comme représentant la personne du souve- 
rain dans toute l’étendue de sa juridiction. Il 
est investi de son autorité, et exerce sa pré- 
rogative dans toute sa plénitude. La juridic- 
tion contentieuse, le pouvoir de juger les 


(i) Les aghas prennent le titre de bey, quoiqu’il ap- 
partienne aux gouverneurs d’un rang supe’rieur au leur. 
Voici l’ordre des préséances : le vëzj r-azem ou grand- 
vézyr; les beylerbcys ou pachahs àtroisqueues, qui ont 
aussi le titre de vezyr; les pachahs à deux queues; les 
beys , qui ne sont honore's que d’une queue de cheval , 
et les agitas ou gouverneurs militaires d’un district qui 
a le Sandjac ou e'tendart ; et de là les aghas sont 
appele’s sandjacs , ou sandjac- bey dans leur caractère 
militaire. 

Le titre de \ vaivode n’appartient pas seulement aux 
gouverneurs chargés d’un waivodalik , considéré comme 
apanage; car le premier magistrat de Galata , district 
ou faubourg de Constantinople, est appelé waivode , 
ainsi que les princes ou hospodars de la Moldavie et 
de la Valachie. 
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procès entre les sujets appartient au cadhy, 
conformément aux principes fondamentaux 
du gouvernement musulman , et à l imitation 
de ce que pratique le sulthan. 

Les revenus des pachahs proviennent des 
rentes que produisent les terres assignées 
pour leur entretien , et de certains impôts dé- 
terminés sur les villes , bourgs et villages de 
leurs districts, levés par eux-mêmes ou par 
les officiers du sulthan (i). 

11 serait impossible de décrire exactement 
tous les divers moyens employés pour amas- 
ser des richesses par des gouverneurs revê- 
tus de pouvoirs aussi absolus. Le revenu réel 
des pachaliks est proportionné au nombre 
des habitans tributaires, envers lesquels les 
officiers turcs peuvent abuser de leurs pou- 
voirs , et sc livrer à leur avarice, au point de 
leur extorquer tout ce qui est au-delà des 
premiers besoins de la vie. Le despotisme 
est sans doute plus profondément senti dans 
les provinces, où il est plus difficile d’obtenir 
justice de ses excès. Cependant nous devons 
hésiter, avant d’admettre que «l'occupa- 
it tion principale de chaque pachah est de 


(1) Marsigli, Slat. milit. deiï imp. othom., t. 1 , 
chap. xlix , p. g 5 « 
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* 

« sucer tous les sucs nourriciers de sa pro- 
-« vince (i). » 

Ce sujet ne peut être mieux éclairci que par 
un exemple particulier, tiré de l’ouvrage 
d’un consul français à Salonique , qui a écrit 
sur la Turquie avec beaucoup plus de vérité 
et de sagacité qu’aucun des auteurs que j’aie 
compulsés, « Le pachah de Salonique , dit 
« M. Beaujour (2) , a la mouvance directe de 
« vingt villages dont il reçoit le dixième du 
« produit annuel, il afferme ce revenu de 
« soixante à soixante-dix mille piastres; il re- 
« tire une somme au moins égale du casuel. 
« Les avanies ou extorsions lui rendent cent 
« mille piastres , et, s’il n’est pas un homme 
« singulièrement humain , cette branche de 
« revenu est susceptible d’une extension beau- 
« coup plus grande; mais s’il est avide et ra- 
« pace , il absorbe toutes les richesses de la 
« province. Mustapha Pacha, beau-frère du 
« sullhan, qui gouvernait Salonique en 1799, 
« faisait à la sulthane son épouse une pension 
« de quinze mille piastres par mois. Sa mai- 
« son consistait en cinq cents hommes et 
« cent cinquante chevaux, dont l’entretien 


(1) Surver of lhe turkish empire , p. 52 . (2) Ta- 

bleau du commerce de la Grèce, t. 1 , p. 47 » 
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« exigeait une dépense au mo ; ns égale. Ainsi 
« le pac^nl'h lui produisait un revenu de 
« 36o,ooo piastres ( i,g44i° 00 francs) , sans 
« aucun moyen violent ou tyrannique ; car, 
« dans 1 opinion des habitans, il passait pour 
« humain et désintéressé; choses, continue 
« M. Beaujour, dont je puis par expérience 
« confirmer la vérité, par la connaissance 
« que j'ai de son caractère (i). » 

Quant aux habitans mahométans qui sont 
protégés par les associations civiles ou mili- 
taires auxquelles ils sont attachés, et dont les 
plaintes peuvent toujours pénétrer jusqu’aux 
pieds du trône, il n'est pas* de juridiction 
plus douce et plus paternelle, ni de gouver- 
nement plus humain que celui auquel ils sont 
subordonnés ( 2 ). Les Turcs, ainsi que les 


(1) « Les revenus les plus réels du pachah sont des do- 
it tâtions consistantes en fermes attachées à sa place; 
k les réquisitions en chevaux, meubles et denrées qu’il 
« peut exiger; les successions des fonctionnaires publics, 
« dont les biens retournent au sultban en cas de mort; 
« l’installation des évêques, celle des papas ( prêtres 
« grecs); enfin les avanies , qui sont pour tout homme 
« eu place une mine qui rend eu raison de l’aviditc et 
« des extorsions, toujours impunies. » Pouqueville, t. 1, 
p.25f). (2) Les intérêts de la société sont protégés dans les 
provinces par un conseil composé des aj'ans ou sur- 
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cultivateurs tributaires, paient une rente 
nette, au moyen de laquelle les Turcs au 
moins sont libres et indépendans. Il n’est 
pas de peuple moins opprimé ni moins sujet 
aux contributions. Leur conduite n’est sou- 
mise qu’à une loi indulgente et favorable. 

Les rivières, les plaines, les forêts sont des 
propriétés publiques où chacun a le droit de 
pêche et de chasse. 

Le genre de vie et les occupationsjournaliè- Genr e <*« 

f x vie des pa« 

res d’un pachah sont parfaitement décrits par chahs, 
le D r Pouquevillc, qui, pendant sa détention 
en Morée, où il était prisonnier de guerre, 
vivait dans le palais du pachah de Tripoli tza, 
en qualité de médecin de sa maison. « On 
« se lève, dit-il, au palais avant le point 
« du jour, pour vaquer à la prière, que 

veillans , qui sont des hommes jouissant dans le district 
de la plus grande influence et de la plus grande auto- 
rité. Le mot ayan signifie proprement^eua-, et indique 
figurativement les devoirs de ces gardiens publics. « On 
a appelle à ce conseil , dans les affaires importantes , 

« un ou deux vieillards de chaque orlha de janis- 
« saires. Tout Turc est ici (à Salonique) janissaire , et 
«tout janissaire est soldat, n (Beaujour, t, i,p. 4 ®> 

52.) «Chaque art, chaque métier, est soumis à des lois 
« particulières , et ceux qui les exercent forment des 
« corporations distinctes et se'pare'es sous le nom d ’Ess- 
naf. » Tableau général, t. îv, p. 228. 
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« precedent les ablutions. On sert ensuite 
« les pipes et le café à l’eau. Par fois le 
« vézyr monte à cheval, et va jouir du spec- 
« tacle du djéryd, ou bien il est occupé par 
« les audiences publiques. Alors il rend la 
«justice en personne; il prononce sur l'ad- 
« rninistration , grève, macule, fait pendre 
«ou bâtonner, absout enfin; car il réunit 
« tous les pouvoirs. A midi, nouvelle prière 
« et le dîner. A trois heures après midi , 
« prière, parade militaire, musique, ou plu- 
« tôt charivari. On entre au selamlik (salle 
« d’assemblée); le pacha reçoit des visites, 
« et, pour le récréer, on lui verse du sorbet, 
« on lui narre des contes des Mille et une 
« Nuits; ses bouffons viennent faire des gri- 
« maces , et on psalmodie des versets du 
« Coran. Au coucher du soleil, prière, puis le 
« souper, après lequel on fume. Au bout 
« d’une heure et demie , cinquième et der- 
« nière oraison : à peine est-elle terminée, 
« que la retraite est annoncée par la musi- 
« que (i). » Les aghas , au moins ceux de la 
Macédoine, résident dans leurs châteaux, 
entourés d’une garde d’Albanais, et vivent, 


(i) Voyages en More'e , à Constantinople et en 
Albanie , t. i , p. 55. 
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comme les anciens barons, flans un état de 
guerre continuelle les uns contre les autres. 

Il est rare que leurs ravages ou leurs animo- 
sités réciproques soient suspendus, excepté 
durant certaines fêtes de leur religion, qui, 
quoiqu'elles arrivent moins fréquemment , 
opèrent cependant d une manière aussi avan- 
tageuse que ce qui s’appelait autrefois la 
trêve de Dieu, pieuse invention du clergé 
chrétien pour réprimer les querelles mu- 
tuelles de la noblesse féodale (i). 

Tous les officiers du gouvernement doivent instabilité 
leur nomination à la seule faveur du sulthan, C e S . eur9 p ‘* 
sans égard à la naissance, aux talens, aux 
services ou à l’expérience. Ils sont déposés 
ou punis sans avoir la liberté de faire enten- 
dre de plaintes ou de remontrances, et, à 
leur mort, l'Etal hérite de leurs biens : telle 
est la constitution du pouvoir arbitraire. 

Mais la nomination immédiate du sulthan doit 
naturellement être circonscrite dans le cercle 
étroit de ses connaissances personnelles, qui 
ne s’étendent guère au-delà des murs de son 
palais. La distribution des places est consé- 
quemment laissée à ses ministres et à ses 
favoris. Il est un fait de notoriété publique, 


(i) Tableau du commerce de la Grèce , t, i , p. Sü. 
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c’est que les gouvernemens de toute espèce 
se vendent à la Porte. On ne les obtient que 
pour un an , et , au bèïram suivant , le bail sc 
renouvelle, ou passe à un compétiteur moins 
parcimonieux. On trouve dans un registre 
public la valeur de tous les postes importans 
du gouvernement, et la remise régulière des 
taxes et des tributs est la seule preuve connue 
d’une administration intègre. Si le revenu sti- 
pulé entre fidèlement dans les coffres du gou- 
vernement, on ne s’informe pas s’il a été re- 
cueilli avec dureté ou avec douceur , s’il a été 
arraché par la force et la tyrannie à une po- 
pulation misérable et exténuée , ou s’il est le 
produit, de la contribution volontaire du su- 
rabondant des richesses particulières, of- 
fert en hommage à une administration ver- 
tueuse (i). Il en résulte que les gouverneurs 


(i) o On sait que les vicc-çois,pacliahs, gouverneurs de 
a places et autres officiers de l’Empire olhoman , sont 
« des fermiers qui , sous peine d’envoyer leurs tètes au 
a trésor royal » sont obligés d’y faire remettre les sommes 
« dont ils sont convenus avec le grand-ve'zyr. On ne 
a reçoit point d’excuse sur cela : il faut trouver de l’ar- 
« gent , n’y en eùt-il point; et comme leur vie et leur 
«fortune de'pendent de leur exactitude à payer, ils 
« mettent tout en usage pour en venir à bout. » D’Ar- 
vieux, t. m, p.gp. 
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des provinces éloignées, profitant des res- 
sources de leurs districts, s'y sont quelque- 
fois établis si solidement, qu’ils ont pu s’op- 
poser avec succès au droit du souverain qui 
aurait tenté de les déposséder ou de les 
chasser. Quand un pachah , qui sent sa pro- 
pre force et la faiblesse de son gouverne- 
ment, aspire à l'indépendance, il retient les 
contributions dues à la Porte. Cependant il 
négocie, il menace ; et si la tentative de châ- 
tier son insolence par 1 entremise du capigi 
baclii vient à échouer, le même officier est 
aussi porteur d’ordres du sulthan pour le 
confirmer dans sa dignité, sanctionner et 
même récompenser sa révolte , en lui accor- 
dant de nouveaux honneurs. C’est de cette 
manière que les pochahs de Scutari et de 
Yanina en Europe , ceux de Bagdad et de 
Damas en Asie, et plusieurs autres, se sont 
rendus en un sens indépendans de la Porte , 
et réussiront peut-être à rendre leurs fiefs 
héréditaires dans leurs familles (t). La Porte, 

(i) «Depuis le règne d’AbduI-Hamid, qui est l’e’poque 

« d’une plus grande acce'le’ration dans la décadence de 
« l’Empire othoman , les aghdliks de la Grèce sont 
« souvent conquis de vive force par des aventuriers Al- 

« barons I.a Porte donne alors l’investiture , qu’elle ne 
« peut refuser. Quelques-uns de ces heureux aghas 
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dans sa bonté paternelle , considère comme 
le caprice d’un enfant chagrin cette con- 
duite , qui serait traitée de révolte par tous 
les souverains de la chrétienté. Sa maxi- 
me est de céder à la nécessité, de traiter 
avec douceur un sujet désobéissant, plutôt 
que de le pousser à une révolte ouverte ; 
mais le mépris de son autorité laisse une 
impression indélébile. Tandis quelle accu- 
mule les honneurs sur la tète d’un usurpa- 
teur heureux, elle a constamment les yeux 
fixés sur l’atrocité de son offense; et si sa cir- 
conspection vient à s'endormir, si les attraits 
de l'ambition parviennent à le séduire et à 
lui faire abandonner la position où il est re- 
tranché, pour accepter un gouvernement d’un 
ordre plus relevé, la vengeance, qui, quoique 
tardive, n’a pas cessé d ètre préparée, arrive 
inopinément, et la mort met fin à ses pro- 
jets (i). Lors de l'invasion de l’Egypte par 


« ont même usurpé , dans ces derniers temps, des irai- 
« vodaliks ; et, à juger de leur conduite future par la 
h manière dont ils ont débuté dans leur entreprise , il 
« est à craindre qu’ils n’envahissent bientôt des j>acha- 
v liks. » Beaujour, t. i, p. 12. 

(1) Cette manière de procéder est appelée proverbia- 
lement par les Turcs , chasser le lièvre dans une char- 
rette a bœufs. 
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lesFrançais,lcs pac/iahs de diverses provinces 
étaient considérés comme en révolte ouverte 
contre la Porte ; aucun d’eux cependant, 
quoique assuré de son indépendance, ne re- 
fusa d'obéir aux sommations du gouverne- 
ment, ni d’envoyer son contingent de trou- 
pes (i). 

Non seulement ils obéissent dans ce seul 
cas, mais encore ils entretiennent, chacun, à la 
cour un agent ou capi kiahya, par lequel ils 
font remettre régulièrement les taxes dues au 
myry, taxes qui sollicitent pour eux, comme 
une preuve qu’ils n’ont pas encouru le dé- 


fi) En décrivant 1 rs préparatifs de la guerre contre 
les Français eu 1800, le D' Pouqueville fait l'énuméra- 
tion des renforts qui doivent être envoyés de différentes 
provinces à l’armée du grand-vézyr. 11 est curieux que, 
dans la liste suivante, il ne récapitule que les provinces 
qu’il 3 précédemment citées comme en état de rébellion. 
« Le pachali de Bagdad va se soumettre j il conduit une 
« armée levée sur les bords de PEupbrat*. Le pachab de 
« Damas , ennemi juré du nom français , commande des 
« forces considérables. Le farouche Djezzar a rassemblé 
u viugt mille hommes; les bords du Jourdain doivent 
« voir tant de guerriers réunis sous les ordres du voiyr 
« suprême. La Mekke , M dîne , les Arabes se sont ar- 
ts niés et traversent la mer Rouge. Unis aux Nubiens et 
«aux Sheiks de la Haule-Egjpte , ils attaqueront le» 
tt Français dans le Said. » Ponquerille , 1. 11 , p 179. 

I. 26 
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plaisir de leur souverain, l’honneur d'êlre 
nommés légalement pour recueillir le khi- 
radj , ou la capitation levée sur les rayahs 
dans toute l’étendue de leur juridiction. Il y a 
cependant quelques fiefs en Europe , ainsi 
qu’en Asie , qui sont héréditaires dans cer- 
taines familles , auxquelles ils ont été donnés 
dès leur origine. Mehemet Bey fut créé par 
Sélim I beylerbey du Diarbekir, et la pro- 
vince lui fut donnée malikianéh, c’est-à-dire 
pour toute sa vie , avec le privilège de la 
transmettre à ses enfans mâles. C est de cette 
manière que Cârà Olhman Oghlow gouverne 
à Magnésie , dans l’Asie mineure ; et la fa- 
mille de Ghavrinos, qui a conquis la Macé- 
doine , possède encore dans cette province 
plusieurs aghâliks , en vertu de concessions 
semblables. 

* 

On a prétendu, et aucune assertion n’a 
été plus accréditée, que les pachahs n'avaieht 
pas plutôt ramassé des richesses , qu’ils étaient 
mis à mort pour enrichir de leurs dépouilles 
le trésor du sulthan. Il est cependant difficile 
de supposer que l’avarice, ce pur désir de 
thésauriser, puisse être jamais le vice d’un 
sulthan othoman ; et toute leur histoire pré- 
senterait à peine un seul prince qui ail été 
mû par une passion aussi sordide. Il faut 
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bien se rappeler que c’est le myry ou trésor 
public, et non le sultban , qui hérite des offi- 
ciers du gouvernement. Le sultban, dont les 
richesses particulières excèdent les bornes 
de son caprice, ne peut divertir d'une ma- 
nière directe les fonds publics qui sont réser- 
ves aux besoins de l'Etat. Les courtisans 
peuvent bien aigrir l’esprit de leur maître 
contre un riche pachah qu’ils désirent sup- 
planter ; mais, à moins que celui-ci ne pèche 
par trop d’économie dans la distribution de 
ses présens , les courtisans et les ministres 
tirent plus de profit de ses dons, qu’ils n’en 
pourraient espérer de la confiscation de ses 
biens. 

. Nous trouvons dans l’histoire des premiers 
siècles de l’Empire othoman, que les sulthans 
étaient dans l’usage de gouverner par eux- 
mêmes , et commandaient toujours leurs ar- 
mées en personne. Mais quelque avantage 
que le monde romain ait pu tirer de l’admi- 
nistration personnelle de quelques empereurs 
éclairés, tels que Trajan et les Antonin, le 
zèle ignorant des sulthans turcs ne servit qu’à 
augmenter les maux et les horreurs du des- 
potisme. Quel avantage, en effet, pourrait-on 
attendre de la recherche superficielle et de 
la décision précipitée d’hommes ignorant les 


Réflexions 
surl’interven- 
tioi» directs 
du sulthan 
dnns le gou* 
reniement; 
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premiers principes de la justice , enivrés du 
pouvoir absolu, et dont les oreilles n'ont en- 
tendu d'autre remontrance sur leur conduite , 
que la faible expression des soupirs étouffés 
des malheureux opprimés? Un vézyr peut 
être contenu dans l'exercice de l’autorité qui 
lui est déléguée, dans la crainte que la vérité 
ou la calomnie ne découvrent ou ne noir- 
cissent sa conduite aux yeux de son maître ; 
mais la volonté d’un despote n’a de frein que 
les menaces de la religion et la crainte d’une 
insurrection : choses qui n’occupent son 
attention que lorsqu’elles sont annoncées par 
les approches de la mort ou le tumulte de la 
Dansi’ad- populace. Quoique le souverain, sur son 

ministratiou . , , . . , 

«le la justice -, tribunal, soit au-dessus de toute considéra- 
tion d’intérêt personnel ; cependant l’esprit 
d’un despote n’est pas moins susceptible que 
celui d'un juge plébéien, d’être influencé par 
des motifs étrangers. Quelque sincère qu’il 
puisse être dans la recherche de la vérité, la 
hardiesse d’une conscience intègre peut lui 
paraître une effronterie déhontée ; l’entête- 
ment de la vérité sera à ses yeux l’opiniâtreté 
de l’erreur, et la confusion de la modestie 
pourra passer pour l’aveu du crime. L’inno- 
cence calomniée osera-t-elle déployer son 
éloquence devant un tel tribunal? espérera- 
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t-elle dérider le front irrité , dissiper les 
nuages du préjugé, et inspirer à l’esprit cette 
candeur qui fait condamner un jugement pré- 
cipité, et rétracter une sentence prononcée 
trop à la hâte ? C’est en vain que le juge des- 
potique implorera les avis du sage et du sa- 
vant : les ministres de la religion eux-mêmes 
renonceront à l’inflexibilité de leur vertu, et 
seront les instrumens serviles de la volonté 
du monarque. C’est ainsi que Soliman et 
Pierre , législateurs, le premier, de la Turquie 
et le second de la Russie , voulant condamner 
leurs fils à la mort, n’ont éprouvé aucune dif- 
ficulté à obtenir le fetwâ du moufty, et la 
sentence du patriarche (i). 

Plusieurs des plus sages sulthans ont été 
poussés à des représailles cruelles et dispro- 
portionnées , par leur ardeur à faire justice. 
Soliman I , frustré dans l’espoir de faire ar- 
rêter quelques Albanais coupables de vols et 
d'assassinats, ordonna que tout ce qui se 
trouvait à Constantinople de gens de cette 


(i) Ahmed II affectait un grand amour pour la justice, 
quoique sa stupidité l’empêcliAt de remplir les fonctions 
de juge, et il ajoutait foi à tout ce que lui représentaient 
ses courtisans , gagnés par les plaideurs. Cauteinir, 
p. 394. 
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nation fût arrêté et mis à mort, en réparation 
du crime commis par leurs compatriotes. Ce 
fut lui aussi qui , ayant appris que le molâ et 
les cadhys d'Alep avaient été assassinés par 
la populace, envoya une armée pour massa- 
crer tous les hahitans sans distinction , et 
sans rechercher les auteurs de ces meur- 
tres (i). Théodose, empereur chrétien, sage 
et humain, et la république d’Athènes, la 
plus éclairée et la plus généreuse des nations , 
ont , par leur précipitation, autorisé de sem- 
blables excès. Les malheurs produits par 
l’imprudence d’un souverain qui se livre à sa 
vivacité, sont aggravés en Turquie par l’irré- 
vocabilité de la sentence. Le front du tyran 
peut exprimer les angoisses de son esprit, 
ainsi qu’il arriva à Soliman en présence du 
pénétrant baron de Ëusbcck; mais le sulthan 
ne put , comme Théodose , expier son crime 
par une pénitence publique , ou , comme les 
Athéniens, en prévenir l’exécution. Qu’il me 
soit permis d’offrir ce tribut de respect à la 
mémoire de ce peuple illustre : l’assemblée 
générale d’Athènes avait, par une sentence 
injuste, condamné à mort tous les hahitans 
de Mitylène , dans l’ilc de Lcsbos ; mais la ré- 


(i) Cantcmir, p. 1 83. 
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flexion produisit dans une seule nuit le re- 
pentir et le remords. Les ordres pour l’exé- 
cution étaient déjà partis lorsque l'assemblée 
reprit la séance, et discuta la justice et le 
droit de sa décision. Avec quelle candeur ne 
reconnut-elle pas sa faute ! Avec quelle ar- 
deur ne s’empressa-t-elle pas de la réparer ! 
Avec quelle célérité ne dépècha-t-clle pas à 
Lesbos la galère chargée de l’ordre de miti- 
ger la sentence ! Peuple vraiment grand , 
vraiment admirable! Le monde ne trouverait 
pas dans ses annales un seul exemple d’un 
repentir volontaire de la part d’une assemblée 
populaire. Quand le crime est subdivisé , il 
est légèrement senti ; mais alors chaque 
Athénien s’imputait à lui-même toute l'atro- 
cité d'un acte injuste , à la sanction duquel il 
avait concouru. Qui pourrait, d’après de tels 
exemples , désirer que les jugemens incer- 
tains des mortels fussent confiés isolément 
ou collectivement à une autorité absolue? Que 
le despote se plonge dans les débauches com- 
parativement innocentes du sérail , plutôt 
que de chercher à augmenter le bonheur 
d’une nation par l’administration mieux diri- 
gée de son gouvernement ! 

On peut juger du sentiment qu’a de ses 
devoirs un sulthan othoman , par les choses 
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qnc Soliman désirait ardemment être en état 
d’accomplir : la construction d'une mosquée 
qui portât son nom, le rétablissement de 
l’aqueduc de Valens et la conquête de 
"Vienne (i); objets qui, dans son opinion, 
étaient les plus utiles à la gloire de Dieu , au 
soulagement des vrais croyans, et à l’extir- 
pation de l’hérésie et de l’erreur. Le sulthan 
préside toujours ou est censé présider son 
propre tribunal , ghalibêh dywan, qui se tient 
tous les mardis ; mais ce n’est que l’ombre de 
l’ancien usage. Quoique tout y soit exécuté 
avec apparat, cérémonie et ostentation, il ne 
s’y traite que des affaires de peu de consé- 
quence. Pour édifier le peuple et lui donner 
une preuve convaincante de l’intérêt que le 
Grand-Seigneur prend aux affaires de ses su- 
jets , le grand-vézyr est fréquemment appelé 
près du souverain pendant, le cours d’un pro- 
cès, pour recevoir de lui des instructions, 
ainsi que le prononcé de la sentence. Au 
commencement d’un règne, pour donner à 
la bonne ville de Constantinople une idée 
avantageuse de son nouveau monarque , on 
offre constamment le spectacle de quelque 
sacrifice humain. Quelquefois on met en 


(i) Busbeck , Epist., p. 264. 
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avant un Musulman qui remplit un emploi 
lucratif, et qui peut avoir encouru précé- 
demment le déplaisir de quelque nouveau fa- 
vori. Il est accusé de malversations par son 
souverain et décapité en sa présence. Plus 
fréquemment encore, c’est un Infidèle qui, 
portant des pantoufles d’une couleur prohi- 
bée , est censé avoir usurpé le privilège des 
Musulmans; il est puni de mort et foulé aux 
pieds dans les rues pendant trois jours. 


Quand les sulthans commandaient leurs ar- 


Dans la 
conduite de 


mées, les fruits de la terre tombaient, et la 1* tierce. 


face de la nature se flétrissait à leur approche. 
Busbeck avait traversé les provinces con- 
quises par Soliman. « Le blé qui a été foulé 
« par une telle calamité, dit-il, ne relevera 
« jamais sa ! die. Leur voix féroce était la voix 
« de la désolation ; leur langage, extermina- 
« tion et mort (i). » « La ville dont les foyers 
« doivent être éteints n’est pas encore prise , » 
disait avec un profond respect le sulthan 
à l'agonie , et de son lit de mort il suppliait 
dévotement le Dieu de tous les mondes, le 


souverain seigneur de toutes les créatures, 
« d’avoir pitié de l’armée des fidèles, de leur 


(0 Bitsbeck , De re milit. contrit turc, instit. consi- 
lium , p. 273. 
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« accorder avec bonté sa protection puis- 

« sanie , pour les aider à accomplir » cet 

œuvre de l’enfer (i). Suivant leur religion, on 
ne peut déclarer la guerre sans un motif fondé 
sur la justice ; mais la propagation de la foi 
était le large manteau qui dérobait à leurs 
yeux toutes les raisons injustes et déshono- 
rantes. De là, leurs guerres ont toujours eu 
le caractère de guerre de religion , et ils se 
sont précipités brùlans d'un saint zèle dans 
les massacres des vieillards et des faibles en- 
fans; mais ils ont réservé leur pitié pour les 
tendres vierges, qui, comme des vases échap- 
pés à la profanation par les bontés de la Pro- 
vidence, étaient dignes d'être employés à de 
saints usages. C’est aux nobles sentimens du 
souverain, dans ces occasions glorieuses, que 
nous devons attribuer leshorribles massacres 
ordonnés par Djenghnyz-khan , et la clémence 
comparative de Tymour-lenk ( Tamerlan ). 
11 est vrai que le guerrier est placé entre l’hé- 
roïsme et le crime , et. que les plus humains 
des vainqueurs ont tenu un milieu entre la 
justice et la cruauté. Nous pouvons être ré- 
voltés des rigueurs qu’ils ont exercées; ce- 
pendant, depuis que le monde est convenu 


(i) Caulcmir, p. 2i5. 
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de décerner un culte aux conquérans , nons 
avons aussi peu de raison de leur imputer les 
maux inséparables de la guerre, que d’atten- 
dre d eux ces vertus qui ne peuvent se dé- 
ployer que pendant la paix. Ne regrettons 
donc pas que depuis la décadence de l'esprit 
militaire parmi les Turcs, leurs souverains, 
un peu moins avides qu'autrefois de cueillir 
des lauriers, aient sacrifié leur renommée au 
repos , et soient tombés dans 1 insignifiance 
en se livrant aux délices de leurs harems. 

Quoique les Turcs soient indulgens pour 
les folies, les vices et même les crimes de 
leurs sulthans, ils sont néanmoins sévères 
à condamner ceux qu’ils voient trop adonnés 
au plaisir de la chasse. Je ne puis absolument 
découvrir le niotif d’une intolérance si peu 
conforme à la raison, à moins qu’elle ne doive 
son origine à un de ces adages populaires 
dont les Turcs, ainsi que toutes les nations 
orientales, font un usage fréquent dans la 
conversation ordinaire, quoique l’autorité 
d’un grand nombre de ces proverbes soit 
plutôt due à un jeu de mots ou de lettres, 
qu’à la finesse ou à la profondeur de la pen- 
sée. Le proverbe dit : Celui qui tuera un chas- 
seur ou un joueur, sera réputé un héros. C’est 
en prenant cette maxime pour une vérité, 
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que les Oulèmâs, quand ils furent poussés à 
fomenter une révolte contre l’infortuné Ma- 
homet IV, représentèrent au peuple que la' 
colère de Dieu contre la nation othomane 
était manifeste depuis que le sulthan -était 
devenu infatué de la chasse, au point de 
supposer que les frontières de l’Empire otho- 
man, étendues au prix du sang de tant de 
Musulmans, pourraient être défendues par 
des chiens de chasse et des faucons (i). 

Dans l’opinion des Musulmans, la loi du 
Coran ne pèse pas moins sur le prince que 
sur le dernier de ses sujets. Tant que cette 
loi est observée religieusement, et l’histoire 
ne nous fournit pas d’exemple de son infrac- 
tion en aucun point essentiel , le dévouement 
du sujet répond à l’autorité illimitée du mo- 
narque. Chacun reconnaît l’obéissance qu’il 
doit au pouvoir absolu du sulthan , et chacun 
remplit ce devoir. On peut avoir observé 
que la révolte des pachahs n’est pas une abné- 
gation de l’autorité du sulthan; car ils ne 
prononcent jamais son non» qu’avec respect, 
et obéissent toujours à ses ordres, excepté 
quand il leur demande de renoncer à leur 
puissance , ou d'affaiblir la stabilité de leur 


(i) Cautrmir, p. 55~. 
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position. Leur révolte n’affecte , dans le vrai , 
que les ministres et les courtisans, qui souf- 
frent seuls de l’indépendance des pachahs , 
qui par là les privent des droits de leurs 
places, et des présens annuels que leur rap- 
porte le renouvellement des commissions. 
La soumission au sulthan, comme chef tem- 
porel et spirituel, est universelle en théorie; 
mais d’après l’éloignement et la difficulté de 
distinguer son véritable objet. , elle se rap- 
porte naturellement aux supérieurs immé- 
diats. Nons avons vu cependant les gardes 
d’un usurpateur prêts à le venger d'un assas- 
sin, arrêtés au moment où celui-ci leur a 
fait voir le mandat du sulthan pour apporter 
la tête de leur maître. C est avec celle arme 
seule qu'il parvient à être admis dans la mai- 
son, ou à s'insinuer dans la confiance d’un 
rebelle. Se fiant sur celte seule protection, 
il méprise les regards féroces de ces Mirmi- 
dons , et leur profession de fidélité invio- 
lable. Il désigne son objet au milieu d’eux ; il 
vise son coup, et, s’il est bien dirigé, l’édi- 
fice sans base d’une autorité usurpée est dé- 
moli dans un instant, et le cours de la fidélité 
du peuple, n’éprouvant plus d’obstacle qui le 
détourne, reprend sa direction légitime. J'ai 
bien oui dire que des officiers du sulthan , 


\ 
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chargés de telles com missions , ont été dé- 
couverts , et ont eux-mémes subi la peine 
qu’ils étaient chargés d'infliger; mais je ne 
me rappelle pas l’exemple d'un seul, qui, 
après l’avoir remplie, ait éprouvé quelquè 
effet de ressentiment. Semblables aux en- 
fans des Spartiates, ils ne sont punis que 
lorsque leur stratagème est découvert. 

L’enthousiasme de la loyauté peut avoir 
poussé des individus à donner des preuves 
romanesques de leur atfachement à la per- 
sonne de leur souverain ; mais je me garde 
bien d'ajouter foià l'assertion de R y raut, qui dit 
qu’ils poussent l’obéissance à de telles extré- 
mités, qu’ils exécutent tout ce que le sulthan 
peut leur ordonner pour son plaisir : « Rien 
« qu'il commande à des armées entières de 
« se précipiter du haut des roçhers, de faire 
« de leurs corps un pont sur lequel il veut 
« passer une rivière, ou de s’entretuer les 
« uns les autres pour son passe-temps et ses 
« menus plaisirs (t). » 



(i) Je ne sais si l’on doit conclure du passage suivant 
que Rycaut a été te'moin de telles extravagances : « Ceux 
« qui ont e’te' à portée de voir et de connaître ce mode 
k d’obéissance aveugle peuvent bien s’écrier : O homi- 
« nés ad servitutem paratos ! n Présent State of tha 
otheman empire, p. 9. 

Daus le catalogue des livres imprimes , qui se trouve 
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On représente l’éducation du sérail comme 
ayant pour base le système de plier les esprits 

da ns le Muséum britannique , est un ouvrage en français , 
publie' à Paris sous le titre de : Extrait d'une lettre que 
ung Chrestien qui demeure en Turcquie a escript et 
envoyé’ à ung sien cousin chrestien , escript le pre- 
mier décembre Van 1527. — La date de la publication 
prouve son ancienneté' ; mais les dc'tails qu’il contient 
doivent être lus avec précaution , attendu que son 
inexactitude en beaucoup de passages prouve que ce 
n'est qu’une compilation d’opinions erronnées ou exa- 
ge’rees , et non l’e'crit original de l’auteur à qui il est 
attribue ' , et qui est repre'sentc’ comme ayant re'side' à 
Constantinople et y ayant e'te marie' à une femme du 
pays. L’histoire suivante accre'diterait l’assertion de 
Bycaut, si elle n’e'tait d’ailleurs dénue'e de preuves et de 
te'moignages qui pourraient rendre croyables de telles 
extravagances. Mon opinion est que la ve'rite' de ces 
faits n’est point garantie par l’autorité' des deux auteurs. 
Je ne crois pas même les témoins oculaires quand ils me 
disent des choses que le sens commun de’savoue. 

« Item le peuple en Turcquie est tenu si tresubiect et 
« en si grosse craincte que quant il plaist à lempereur 
« mander quelque homme riche soy destituer : aban- 
« donner femme et enfans et lui dict ou faict dire quil 
« sen aille tenir en exille en quelque isle de la mer; ou 
0 quil se aille getter en la mer et soy noyer. Incontinent 
« le bourgcoys ou quelque austrc quel quil soit : riche on 
< poure obeist et se gette au plaisir de lempereur : 
« soit pour soy tuer ou noyer. Et afïin dentendre que 
« ainsi est. Puys peu de temps ença aucun roy chrestien 
« envoya son ambassadeur par deçà vers notre empe- 
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aux principes de l’esclavage; et comme on 
assure que les jeunes gens ainsi élevés sont 
destinés à remplir les emplois les plus émi- 
nens et à gouverner les provinces, on en 
conclut que le préjugé d’une résignation ab- 
solue à la volonté du sulthan , est par leur 
moyen répandu universellement dans tout 
l’Empire (i). 

Cela est cependant erroné ; car , compara- 
tivement pariant, il n'y a eu qu’un bien petit 
nombre de pages choisis pour remplir ces 

« reur : après sou execution faite , noire empereur pour 
« demonstrer l'obeissance des siens : mande quérir 
« six notables persouuaiges gens vieulx et anciens gran- 
« des et longues barbes grises. Iceux arrives devant 
« lempcrcur eulx prosternant jnsques à bayser la terre : 
u comme notre coustume est. Et ;>msi quilz estoient tous 
a nudz chascun une espee treuchaute en la main : lein- 
« pereur leur commanda que incontinent et sans delay 
u en la presence dicclluy ambassadeur uug chascun 
u deulz se boulast lepre parmy le corps : a graut 
« peioe eut lempereur fmy la parolle que iceux six se 
a boutèrent lepee parmy le corps : moururent sur 
« la place et furent emportez mors. Lembassadeur 
« bien estonne : et croyez que incontinent quil viendra 
u au pays il en fera le rapport a son seigneur. Ce sont 
« choses exécrables : parquoy vous qui avez bon seigneur 
« debuez bien louer Dieu. » 

(i)Rycaut, Présent State of the othoman empire. 
chap. 5-5. 
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Fonctions importantes. Les jeunes gens dont 
la principale recommandation est la beauté, 
sont admis dans les colleges des Itchoglans , 
dont l’un est renfermé dans les murs du pa- 
lais impérial , et l’autre, appelé Galata Serai, 
est dans le fauhourg de Pera. Ils sont élevés 
par des maîtres nommés par les capi-âghâ, 
chefs des eunuques blancs, aux frais par- 
ticuliers du sullhan ; l’objet de cette insti- 
tution n’est pas de préparer des hommes à 
remplir les premières places de l’Etat , mais 
d'élever seulement des pages pour le service 
de la cour. 

Le plus grand nombre d’entr’eux ne quitte 
jamais le sérail, et plusieurs même vieillissent 
dans les collèges. Leur éducation tend à leur 
faire acquérir ce qui peut convenir à un cour- 
tisan turc. On leur enseigne à plaire par les .. 
grâces de leur personne et de leurs manières, 
parla politesse de leur conversation et la pu- 
reté de leur diction. L’obéissance passive est 
une leçon qui leur est constamment incul- 
quée. La faute la plus légère est punie chez 
eux par des châtimens si sévères , que l’on 
peutdire, avec vérité, de celui qui a passé par 
tous ces différens degrés, qu’il a les passions 
mortifiées et les manières moulées à l’escla- 
vage. La dignité la plus haute à laquelle ils 
i. 27 
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puissent parvenir est celle de coultouh-vèzyr ; 
mot composé qui désigne à la fois et leur 
fonction actuelle de soutenir le sulthan sous 
les bras, et de l’aider à monter à cheval, et le 
rang auquel ils ont droit de prétendre quand 
ils sont dispensés du service qu’ils font près 
de la personne de l’empereur. Il n’y a que les 
pages parvenus par leur mérite , la faveur, 
ou de longs services, à la dignité de coul - 
touk-vézyr, qui aient la perspective d’être 
élevés par vacance au rang de pachahs à trois 
queues ; mais quoiqu’en quittant la cour ils 
aient dans leurs pachaliks respectifs autant 
d’autorité que les autres gouverneurs, cepen- 
dant un surnom ignomineux qui exprime leur 
défaut d’expérience dans les affaires civiles et 
militaires , les distingue de ceux qui se sont 
élévés par leur courage et leurs vertus con- 
nues (i). 

L’éducation nationale, ou plutôt les mœurs 
nationales , n’ont rien qui inculque une dis- 
position à l’esclavage. Le gouvernement otho- 
man est dans son exercice une aristocratie 


(i) Je me permettrai d’observer ici que dans son 
Essai sur l’ éducation et la discipline des Turcs (t. xn, 
p. 58-62. ) Gibbon a copie trop fidèlement les erreurs 
de Bycaul et des autres guides qu’il dit avoir suivis. 
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où chaque Mulsulman mêle un peu de fierté 
militaire au respect qu’il doit à ceux qui sont 
privés de l’usage des armes ; mais il est cour- 
tois et civil envers ses camarades , soumis 
et respectueux envers ses supérieurs. Aussi 
distinguons-nous dans les Turcs les traits 
caractéristiques de l’aristocratie : non seule- 
ment la fierté dans le maintien et le défi dans 
le regard , mais encore la candeur dans le 
caractère et la générosité dans la conduite. 
La disposition d’esprit qui naît de l’aristo- 
cratie , est sans contredit préférable à celte 
produite par l’habitude de l’esclavage ; et 
d’après un coup-d’œil superficiel , comme 
d’après une connaissance plus approfondie 
des diverses classes d’hommes qui reconnais- 
sent l’autorité des sulthans othomans , nous 
ne pouvons liésister à assurer que les Turcs 
sont le meilleur des peuples soumis à leur 
empire. 

La loi musulmane ne fait que deux classes 
de tous les habitans de la terre : ceux qui 
professent la loi de Mahomet sont sans dis- 
tinction de rites, de sectes, d’hérésies ou 
d’opinions, appelés du nom général de mous- 
lim, mot arabe qui signifie une personne ré- 
signée à Dieu, et dont le duel est mouslemân , 
et le pluriel mouslémyn. Les nations qui nient 


Distinc- 
tion» politi- 
ques, civile» 
et religieuses 
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la divinité de la mission du prophète et re- 
jètent. sa doctrine , sont confondues sous la 
dénomination générale de kâfir , infidèle , 
blasphémateur, misérable errant dans les té- 
nèbres , et dont les yeux sont fermés à la 
lumière de la révélation : ainsi tous les in- 
fidèles ne forment qu’un meme peuple. Les 
infidèles habitant l’Empire othoman et les 
nations dont il est environné , sont cepen- 
dant distingués avec la plus grande exacti- 
tude. Les infidèles sujets de leur empire et 
payant la capitation , tels que les Chrétiens , 
les Juifs et les Payens, sont appelés dzimmy: 
les étrangers qui, se fiant sur la foi des traités, 
ou les lois reconnues par les nations , traver- 
sent leur territoire , ou résident dans l’Em- 
pire, sont appelés moustëémyn , gens qui ont 
demandé protection. Il est cependant à pré- 
sumer qu’en employant ces expressions, leur 
intention n’est pas d’insulter les nations étran- 
gères, car ils les appliquent aussi aux Musul- 
mans qui voyagent ou sont établis hors des 
limites de leur Empire. Les nations qui ne 
sontunies par aucun traité ou qui font actuel- 
lement la guerre à la Porte Olhomane, sont 
désignées sous la dénomination commune de 
harby, mot dérivé de harb, qui signifie guerre. 
Ces expressions qui paraissent, il fautl'avouer. 
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dures et inconvenantes , doivent être attri- 
buées aux Musulmans primitifs , dont elles 
sont empruntées, plutôt qu’aux Othomans 
eux- mêmes, quoique les Turcs continuent 
d’en faire usage, ainsi que toutes les nations 
qui professent la même religion. L’étymolo- 
gie et le vrai sens en sont inconnus à la plus 
grande partie du peuple ; et pour excuser la 
conduite des Turcs à cet égard , il suffirait 
peut être de se rappeler que parmi les peu- 
ples que nous avons appris à admirer et à 
respecter, on faisait usage d’expressions qui 
n’étaient guère moins offensantes en distin- 
guant les Grecs des Barbares, les Juifs des 
Gentils. Le nom de la nation turque est chez 
elle celui d’ Othmanli , que nous traduisons par 
Othumane. Le nom de Turque ne leur est pas 
inconnu, mais ils ne 1 appliquent qu’aux gens 
rustiques ou de mœurs agrestes. Un rayé est 
un sujet othoman , de quelque nation qu’il 
soit, soumis au khiradj ou à la capitation. Les 
paysans turcs sont proprement compris sous 
le nom général de rayas, quoique dans l’ac- 
ception moderne et plus commune de ce mot,; 
il soit restreint à cette classe de sujets que la 
loi nomme dzimmy. Djaour est un terme de 
mépris que les Turcs adressent aux infidèles ; 
mais ce mot paraît avoir été dans l’origine le? 
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même que gucbre, ou adorateur du feu. Les 
Persans hérétiques sont distingués des sunny 
ou orthodoxes par le nom de chi'y, nom telle- 
ment odieux auxTurcs, qu’on leur enseigne à 
croire qu’il est plus méritoire aux yeux de 
Dieu de tuer à la guerre un seul Persan que 
soixante-dix infidèles (1). 

Quand les habitans d’une ville ou d’une 
province sont mécontens d’un pachah, ils 
présentent leurs plaintes à la Porte, dans une 
requête appelée arzi - mahzar ; mais à moins 
quelle ne soit accompagnée dune somme 
plus forte que celle que le pachah juge à pro- 
pos de donner pour obtenir la continua- 
tion de sa place, ils réussissent rarement à 
le faire déplacer. Les contestations de cette 
nature , comme celles qui ont rapport aux 
intérêts particuliers, ne sont pas jugées d’après 
l’évidence des faits ou d’après la force des 
raisonnemens , mais d’après la quantité spé- 
cifique d’or que peut donner chaque partie 
pour appuyer sa cause. Quelqu’inaccessible 
que soit le sulthan dans sa capitale , depuis 


(1) « Ce n’est pas cela , dit Rustan ; car il est bon que 
« vous saclusz que les Persans sont plus odieux et plus 
«probes a no< ye ux que vous autres Chrétiens. » 
Leur. Pers., lettre ni. 
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que tous les mémoires, sur quelque affaire 
que ce soit , doivent passer d’abord par les 
mains du grand-vézyr, l'attention qu’il donne 
aux plaintes de son peuple est cependant 
quelquefois réveillée par les clameurs ou la 
conduite non équivoque de ses turbulens su- 
jets. En se rendant à la mosquée tous les 
vendredis, il reçoit par les mains d’une des 
personnes de son cortège , toute espèce de 
pétition qui lui est présentée. Ce fut de cette 
manière que M. de Villelongue réussit à faire 
tenir dans les mains du sulthan Ahmed, au 
nom de Charles XII , une accusation contre 
le vézyr et les principaux ministres d Etat. 
Ce fut à ce mémoire qu’on attribua le chan- 
gement. complet qui arriva peu de temps 
après dans le cabinet turc. Rycaut cite un 
mode d’appel au Grand-Seigneur , qui était 
toléré d’après une ancienne coutume, mais 
qui , je crois , est tombé en désuétude ; car 
je n’ai jamais oui dire qu’il ait été prati- 
qué de nos jours (i). «La personne of- 
« fensée, dit-il , met du feu sur sa tête, entre 
« au sérail en courant, et ne peut être arrêtée 
« par qui que ce soit, jusqu'à ce quelle soit 
« arrivée en présence du Grand-Seigneur, 


(i) Présent State of the othom. emp., p. 46- 


Digitized by Google 



* auquel elle a le droit d’exposer les torts qui 
« lui ont etc faits (i). » La méthode que j’ai vu 
adopter le plus communément et suivre avec 
une persévérance obstinée, est de mettre le feu 
dans différens quartiers de la ville. Q uandla fré« 
quence des incendies prouve qu’ils ne sont 
pas accidentels , le sullhan prend l'alarme ; 
il s’informe des causes du mécontentement 
public; il les découvre par le moyen des 
émissaires qu’il répand dans les cafés et au- 
tres lieux publics , et il est obligé de finir par 
céder aux demandes des factieux. L’insur- 
rection est le malheur auquel le pouvoir ab- 
solu est le plus sujet ; elle est souvent l'ou- 


(i) Rycaut, qui se croit obligé de prêcher pour l’hon- 
neur de l’ambassade d’Angleterre et pour les avantages 
de la compagnie du Levant , approuve hautement la 
complaisance avec laquelle sir T.' Bendysh se soumit à 
cette coutume, qui sent autant l’avilissement que l’es- 
clavage. u Ce digne ambassadeur, dit-il, ordonna que 
« l’on mît des pots à feu sur les vergues de onze bàti- 
« meus anglais qui étaient dans le port , afin de faire 
u connaître au sulthan les torts qu'éprouvaient les né- 
tt gocians. » Rycaut , p. 216. 

Mignot fait partager la honte de cette mesure aux 
ambassadeurs français et hollandais; mais il essaie d’en 
atténUeT l’humiliation en ajoutant : « Cette flotte pré- 
« sentait l’idc'e de la menace plutôt que de la plainte. » 
Histoire othomane , t. ni , p. 76. 
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vrage d’un instant, le produit d’un accident. 
Mais quand une fois elle est excitée , il est 
rare qu elle s’arrête au redressement du tort 
dont elle se plaint; il faut que les insurgens 
soient réduits par la force , ou que le monar- 
que descende du trône. Heureux encore s’il 
lui est permis de passer le reste de ses jours 
dans la prison que son successeur a laissée 
vacante ! 
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